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’ 1 , C O I £ 
ly ES MERES, 

Comédie en vers , 6f en cinq Actes. 


ACTE PREMIER. 








SCENE PRE MIE RE. 

M. D O L I G N 1, M. D O L I G N I, }?/j. 

M d O L I G N I fils. 

ON Pcrc , en Write , j'ai peine a vous comprendre. 

D O L I O N I pere. 

Pourquoi î 

Do t I G N I fils. 

Madame Argaot tient fa fille en Couvent î 
E t fon delTein n’eft pas de fe donner un Gendre. 

D O L I 6 N s pere. 

Projets de femme! Autant en emporte le vent. 

Son mari m‘a promis de t’acorder fa fille j 
Il va la ramener au fein de fa famille: 

Tiens ton coeur & ta main tout prêts à fc donner. 

D O L I G N I fils. 

Cet ordre rigoureux a de quoi m’etonner. 

Permettez que je vous remontre.... 

D O t I G N I pere. 

Doligni, lailTons-là des débats impoituns. ' -- 

Tu vas me débiter les mêmes lieux communs 
Qu’autrefois nous avons , en pareille rencontre , 

Chacun de pere en fils employés comme toi. ' = 

Va , j’ai paflé par-là , tu feras comme moi. 

Doligni fils. 

Et II j'aimois ailleurs ? 

Doligni pere. 

Ma foi, tant pis pour elle. 

Il faudroit, en ce cas, devenir infidcUc. 

Doligni fils. 

Ce n'eft donc pas pour moi que vous me mariezî 

Aij 
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-rÉCOLE DES MERES, 

D O L 1 c N I pere. 

Pour qui donc ? 

D O. L I G N I fils. 

Je le croirois 'prefquc : 

Xai compté faire un choix que vous approuveriez. 

D O L I G N I perel 

L’amour dans un jeune homme eft* toujours romanefque, 
^’aurois été moi-même allez extravagant 
Pour epoufer aulTi ma première amourette. 

Si ron n'cüt retenu ma jcunclTe indiferette. 

D O L I G N I fils. 

Mais je qe çopnoi$ point Mademoifelle Argant, , 

D O L I G N I pere. 

Isii moi: mais elle aura vingt mille écus de rente. 

O O L I G N I fils. 

Hé, quand elle en auroit quarante! 

. D O L I G N 1 pere. 

Ce feroit encor mieux. 
D O I. 1 G N I fils. 

Navez-vous pas du bien î 

D O L 1 G N 1 pere. 

Il le faut augmenter J finçn il vient à rien. 

D O L I ç N I fils. 

J’igqoVc cominc çlle ell d'efprit & de figure. 

D O V I G N 1 pere. 

Elle cft riche. A l’égard de l'efprit, je t’alTure 
Qu’une femme à la longue en a toujours allez. 

Elle eft jeune, au furplus^ & tout ce que j’en fçais, 

Ç’cft qu’a quinze ou ieize ans , on eft du moins jolie. 

D O L 1 G N I fils. 

Qui fçait fi le rapport d’humeurs.... 

P q L I G N I pere. 

Autre folie ! 

Eu tout cas, tu feras comme les autres fpnt. 

Qui s’embarquie , cft-il fur de faire up bpn voyage \ 

A quoi fert l'examen avant le mariage ? 

A rien. Ce n’eft qu’après qu’on fe connoît à fond-_ 

Las de fc compofer avec un foin extrême 
Le naturel caché prend ajors le defl'us ÿ 

Le mafque tombe de lui-même , 

Et malheureufement ou ne le repread pliis s 
Mais enfin le bien tefte j & cet ami fidclc , 

Sans compter quelquefois la raifon qui s'eu m^lc , 

Entre époux qui po.urroient £c brouiller faas retour , 

^rt de rs^yiatçnr . %u défaut de l' wour. 

D O L r ’ G N I jî/j; 

. cdTera d'être inflexible. 
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COMÉDIE. f 



SCENE IL 

ROSETTE, DOLIGNI pere , DOLIGNI//j. 

C D O i I c N I pere, 

’Eft Rpfette ! 

Rosette. 

Monfieur , ma Maîtrdie cft vifîblc. 

D O L I G N I pere. 

5on. Et Monfieur Argant n’arrive donc jamais? 

L'œil du Makre cft pourtant chez lui fort néccflairc. 

Rosette. 

On l’attend tous les jours. 

D O L I G N I pere. 

Voilà bien des délais! > 
Rosette. 

C’eft qu'un mari, pour l’ordinaire, 

N’tft jamais fi prclTé de retourner chez lui. 

Quoi qu’il en foit, on dit qu’il revient aujourd’huL 
D o L I G N I pere. 

Tant mieux, j'en ai l’ame ravie. 

C’eft le meilleur ami que j’ayc eu de ma vie. 

Mais allons voir fa femme, & lui faire ma cour. 

Doligni ,■ tout eft dit. Adieu, jufqu’au retour. 

g» -" 

SCENE III. 

DOLIGNI //j, R O S E T T E, 

D O L I G N I fil^. 

Y A part. 

.S.L m’aipic, je le fçais; c’eft fur quoi je me fonde. 
Rosette. 

Qu'eft-ce ? Vous n’étes pas le plus content du monde? 

D O L I G N I fils. 

C’eft que je viens d’avoir un entretien fâcheux. 

Rosette. 

Ceux d’un pere & d’un fils font toujours orageux. 

D o t 1 G N I fils. 

J’aime; & mon pere veut que j’en epoufe une autre. 
Rosette. 

Il a tort ; & fon goût devroit fuivre le vôtre. 

D O L I G N I fils. 

Ce n’eft pas ce qui doit m’embarrafier le plus. 

Il s’agit de mes feux. Comment font-ils reçus? 

Maiiarme ayant mis en toi fa confiance .... 

Rosette. 

Que concluez-vous de cehi ? ■ . 
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L'ÉCOLE DES MERES, 

D O L I G N 1 pis. 

St j'ai plu, tu le feais. 

Rosette. 

. . . _ . . Mauvaife conféqucncc! 

Nous ne nous fai£bns point ces confidenccs-là. 

Voyez donc! 

D O L ï G N I fils. 

Eh que diantre avez-vous a vous dire. 

Si Tamour & Ls cœurs fournis a vôtre empire 
De tous vos entretiens ne font pas le fujet i 
Rosette 

Oh ! ce n’eft pas comme vous autres. 

Vous avez vos propos, & nous avons les nôtres. 

D O L I G N 1 fis. 

Sur quoi roulent-ils donc, & quel en eft l’objet? 

Rosette. v 

Une mode , une étoffe , une robe nouvelle , 

Des gazes , des pompons , des fleurs , une dentelle , 

Sont d’abord des fujets qui ne tarilfent point. 

Quand on cft en gaieté, qatlquefois on y joint 
Des hidorieues de £lk , 

Des contes de Couvent. Enfin, que fcais-jc, moi? 

On parle , on caufe , on caquette , on babille , 

Et l’on rit bien fouveot fans trop feavoir pourquoi. 

O O L G N I fis. 

Non, jamais on na vû de fille fi difcrettc. 

Rosette. 

Je fers d’exception. 

D O L I G N I fis. 

Sois un peu moins fterette. 

Le Marquis, par hazard, n’efl-il point mon Rival? 

R O s E T te. 

Qui , lui î 

D O t I G N I fis. 

Sa Confine cfl fi b. Ile !... 

Il faii profeflûon d'êrrc un galant banal. 

Il peut s’erre avifé d’employer auprès d’elle ’ 

Scs uloas féduélcurs. 

Rosette. 

Ils ne produircient rien. 

D O E I G N 1 fis. 

Scs fuccès ont cent fois couronne fen adreflê. 

Il ne pofi'edc que trop bien 
L’art de rendre fenfiblc à fa faulfe tendrefle : 

Et tant de cœurs conquis bien ou mal-a-propos , ‘ ’ 

Troublent le peu d’cfpoir qui pouvoir me féduiic. 
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'COMÉDIE. 

Rosette. 

Comment , vôus érigez ce Marquis en Héros î 
D O I. I G N I Ji's. 

Comment puis-je en eftet balancer , ou détruire 
Tant d'avantages vrais 'ou faux i 
Mon malheureux amour m'éclaire. 

11 ne faut que chercher a plaire, 
pour connoitre tous fes défauts. 

Peut-être a tort pe la foup’^nne î 
M ais pour une jeune perfoilnô j , . 

L'Jaommagc du Marquis cii: bien éblouilf.mr. 

' " Plàife a t'Ainour que je m'abufé!' 

R O s E'T T E. ‘ 

Il «Jft traî-que l'on nous iceufe 
D'apporter -routes fin riflülant. 

Ce malheureux levain de la coquetterk , 

Et ce goût efFrené pour la galanterie. * 

Nous pour rions à bon titre en dire autant de tous. " 

Mais, fans récriminer, croyez que parmi nous,* . '* 

11 eft encor des cacurs dignes d'un honnête hommet 'l-;-'’’ '" ' 
D'ailleurs en vains foup^ons votre efj^rk fc conl’omme ^'i 
I.e Marquis cheiiit mieux. 

D O L I G M I Jî/i . 

Eh , peut-â mieuJc cfeoifirï ' u- -cfn ç 1 
R O s ET T'i. • 

Marianne eft fans doute extrêmement âiitrablc : 

La bonté de fou cGeur la rend ineftimablc. 

C'eft un tréfor. Heureux qui pourra s'en faifir l ^ 

Mais enfin , par vous- féul en lècret aidôréc , 

Marianne eft prcfque ignorée. 

On ne la connoît point a la Ville , à la Cour t F 
Et les gens du bel air ne rendent point les armes. 

Si la célébrité n'eft jointe avec les charmes. - ’ ** 

Chez eux , la gloire a pris la placé tfc l'amour. 

Tel eft ce cher Marquis d’imprellioH nonvellc. 

Un des plus grand travers qui trouhlent'üoenkllS*’, 

C'eft qu'aucune Beauté ne (autoit ktcbtêf i <' 

Qu' autant qu'elle eft de mode , &- qU'il voit autour d'elle 
La cour la plus brîlîàme.’ U aime à ïuppiâiwêri sacoX 

Plus le concours eft grand , plus 'if k têouvc belle. 

Aulli, pour parvenir jufqu'au fuprème honneur " ^ 

De l'avoir fur fon compte , il "rycftVien; qu'il n'emploie. 

En un mot , ce qui fait fa gloire'&'ftw» bonheur,^ 

C'eft l'opprobre éclatant dont il couvre fa proie , r.o Ir.r. :\) 
Et 1a rage qu'il coure au fchfde'fts RiVau*. n:;id iiJ ü 
Voilà le feul exploit digne de fc$ travaux. 


cIT 
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s L‘ÈCOLE DES MERES* 

Doligni fils. 

Quels travers! car il a de refprit, ce inc femblc! 

Rosette. 

L’erprit & le bon fens Vont rarement enfemblc. 

Doligni fils. 

Tout ce que tu me dis , ne me raflure pas. 

Rosette. 

Parlez-I^i donc vous-même , il tourne ici fes pas. 

ea y.- — - 




s C E N E IF. 

LE MARQUIS , DOLIGNI fils, ROSETTE, 

E Le Marquis. 

H bon-jour , Doligni.... parbleu que je t'embralle ! 
Rosette, à part. 

Ces embraifades -là font audi du bel air. ■ , 

LeMarquis. 

Qu'eft-cc donc î mon abord ce trouble ! il t’cmbaralTe i 
Regardant Rojette. 

J’en vois la caufe. Allons , ralTure-toi , mon cher , 

Je fais profeflion d'être un rival commode : 

Avant qu'il foit peu j dans Paris , ,, 

Je veux en amener la mode , 

Et mettre les amans fur le pied des maris. 

Elle n'eft pas 11 mal au moins ! 

Doligni fils. 

Celle de rire; 


Je parlois à Rofette. 

Le Marquis. » 

Un honnête homme aura 
Toujours quelque chofe à lui dire. 
Doligni fils. 

Il faut te l'avouer. . * r ' 

Le Marquis- 

' Tout comme il te plaira. 

Rofette hauffe V épaule. - 

Tiens, Rofette rougit; ;cllc refait un ligne. :■ 
1, R o s E T T E. 

Notre entretien rouloit fiq: un fujet plus digne. , : 
D P L 1 G N \ fils. 

C'êtoit fur Marianne. ^ 

, L-e Marquis. ■ i 

Ah i tu fais le diferet ! 
Quand on eft tete-à-tête avec elle en fecret, 

U eft bien mal aifé de lui parler d'une auuc ; ; i * 
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COMÉDIE. 

îl n'eft perîbnnc alors qu’on ne doive oublier. 

Rosette. 

Point de panégyrique , ou je ferai le vôtre. 

Ne cherchons point tous deux à nous humilier. 

Trêve entre nous de gentillcne, 

Si Madame vovis croit un être li parfait , 

Hé-blen , à la bonne heure ; elle cft fort la maîtrelTe. 
Eli; peut vous gâter, comme elle a toujours fait: 
Mais , comme je n’ai pas la même yvrell'e qu’elle , 

Je pourrois m’égayer aux dépens des railleurs : 

Ainh , Monficur , cherchez vos palTc-tcms ailleurs. 

Le Marquis. 

Quand Rofette fe fâche , elle eft encor plus belle. 

Rosette. 

Fini/Tez mon éloge , & me laillez en paix. 

Le Marquis. 

Puifque tu fais femblant de le trouver mauvais , 

Je ne poufferai pas a bout ta modeffie. 

La petite Couline étoit donc , entre vous , 

Le fujet prétendu d’un entretien fi doux î 
D O L I G I fils. 

Et vous auffi. 


Le Marquis. 

Qui , moi , j’étois de la partie î 
Rosette. 

Eh vraiment oui i Moiifieur en eft fort amoureux. 

Le Marquis. 

Ah , ah 1 

Rosette. 

Comme il vous croit un rival dangereux , 

( Car, pour peu que l’on aime , on a peur de fon ombre,) 
Il me communiquoit fa crainte & fon erreur. 

Il ne pourroit voir fans terreur , 

Que vous fufficz auffi du nombre 
De ceux que Marianne a fournis à fes loix. 

Le Marquis. 

Eft-il vrai , Doligni î 

D ô L ï G N I fils . 

Mais , fi j’avois le choir , 
J’aimerois mieux ailleurs te voir rendre les armes. 

Le Marquis. 

C’eft être en ma faveur un peu trop prévenu. 

A Rofette. ^ ' 

Eh , que lai difois-tu , pour calmer fes allarmes ? 

Rosette. 

Mais , nous en étions-là , quand vous êtes venu j 


B 



JO L’ÉCOLE DES MERES, 

Et j’allois à-pcu-près loi dire , ce me femblc , 

Qu’il ne peut fe fonder aucune liaifon 

Entre deux cœurs , qui n’ont cnfcmblc 
Aucun de ces rapports qu'exige la raifon. 

Il faut favoir nous vaincre avec nos propres armes. 

S'il fe forme entre Amans de ces nœuds pleins de charmes', 
Que l'amour & le temps ne font que redoubler. 

L'étoile n'y fait rien : voila tout le myftcre. 

C’eft qu’au moins par le cœur & par le caraélcre , 

Il faut un peu fe rellcmblcr. 

'Venons à Marianne. 

Le Marquis, 

Elle cft d’une figure 

A faire dans le monde un jour bien du fracas. 

Rosette. 

Sans doute : & cependant elle n’en fera pas. 

. Le Marquis. 

Pourquoi ce malheureux augure î 
Et d’où diable le tires -tu î 
Rosette. 

Le bon fens fut toujours ami de la vertu. 

Malgré le train qui règne en ce fiéclc commode, 

Marianne fuivra celui du bon vieux temps , 

Et ne prendra jamais ces travers eclatans 

Qu’il faut avoir pour être une femme à la mode. 

J’ai dit. Vous entendez cet avis indireéf. 

Pardonnez , au furplus , fi dans cette occurrence , 

Je n’ai pas eu pour vous le plus profond refpcél : 

J’y rentre , & je vous fais mon humble révérence. 

- ^ 

( S CE N E V. 

LE MARQUIS, DOLIGNI fils. 

E Le Marquis. 

Lie a le caquet amufant , 

Mais' elle a l'cfprit faux. 

D O L 1 G N I fils. 

Pas tant. Mais , à préfent 

Parlons de Marianne. 

Le Marquis. 

Elle ell plus que jolie. 

D O L I G N I fils 

Elle a , comme tu fais , tout ce qui peut charmer. 

Marquis, l’aimerois-tu ? 

Le Marquis. 

Qu’entends-tu par aimer ? 

D O L I G N I fils. 

Plaît-il ! 
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COMÉDIE. ' 

LeMarquis. , 

Expliquons-nous. 

D O L I G N I fils. 

Quelle cft cette folie î 
Ce mot cft plus clair que le jour. 

Parbleu , c’eft ce que I on fent pour l’objet qu’on adore. 
Aimer .... c’eft avoir de l’amour. 

C’eft.... 

Le M a r q p I s. 

Eft-ce que l'on aime encore ? " 

D O L I G N 1 fils. • ' 

Eft-ce qu’on n’aime plus ? 

L E M A R Q U I s. < ' 

De quel pays viens-tu î 
D O L I G N 1 fils. 

Du pays où l’on aime. 

LeMarqüis. 

Ou diantre as-cu vjcq î'y 
D O L I G N I fils. 

Quelle extravagance cft la vôtre î 
Vous croiriez qu'il h' cft point de véritable amour ! . 

-LeMarqvis. J ^ 

De véritable anM>ur i A d’autre ! 

Non : je n’en vis jamais à la Ville , à Ta Cour j ’ 

Et lî , j’ai beaucoup vu , mais beaucoup. 

D O E I G N I fils , i part. 

Quelle tête l 

Quant à moi , je foutiens , (ans me faire de fête , 

Qu'on aime , & que fans doute on aimera toujours. 

Le monde cft plein d'amans : il s’en fait roui les jours. . . 

. LeMarqpis. 

Que le goût défi plaitirs , la fortune , la gloire , 

L’intérêt , l’amour-propre , & femblables railbn&' 
Engagent à former entr’eux des liailons , 

Qui n’ont rien de l’amour que le nom. i._ 

D O L I 6 N I fils. 

^J’ôfc croire , 

Qu’il en cft dont lé cœur eft vraiement cnflâiné. 

, Le Marqu^j . . 

Dis que l’on feint d’amer , & de fe croire amre^, . .. 
Dolig.ni 

Mais , Marianne a-t-elle attire votre hommage î 
LeMarquisI® 

Mais , tout comme d’un autre , on peut s’qn umufcr. 

D O L I G N 1 fils. * 

Ah! feindre de l’aimer , c’eft lui faire utt dütugc. 

Bij 
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li ' L’ÉCOLE DES MERES, 

Et fi fon coeur ’alloit fc laifler abufer ! 

Le Marquis. 

Eh-bien ! le pis-aller cfi-ce un li grand dommage î 
D O L I G N I fils. 

Comment l vous ne feriez fcmblant de l'adorer , 

Que pour le fcul plailïr de la déshonorer , 

Et d'en rire après fon n.aufragc î 
Ah , Marquis , quel projet 1 quelle malignité ! 

Si vous réuflidêz dans cette indignité , 

A vos remords un jour craignez d'en rendre compte» 
Croyez que tôt ou tard ils ne pardonnent rien. 
Renoncez a la gloire , ou plutôt à la honte 
D'çublir votre honneur fur les débris du lien. 

Le Marquis. 

Ee monde a cependant des maximes contraires, 

D O E I G N I fils. 

Oui ; l'on s'y fait un jeu d'un crime accrédité. 

Eh ! que devient la probité \ 

Le Marquis. 

Elle n'cft point requife en ces fortes d’alFaircs. 
L'ufage & la nature , en faveur des plaifirs , 

En ont toujours banni jufqu’au moindre fcrupulc. 

Il s'agit d’arriver au gré de fes defirs ; 

La morale y joueroient un rôle ridicule. 

D O L I G N I fils. 

Par ma foi , ce fyftême cft plein d'abfurdités. 

C’eft un afiallinat que vous préméditez, 

Le Marquis. 

Tu feras en amour une excellente dupe. 

Mais , pour me réjouir , je t’allarmois exprès. 
Marianne aujourd'hui , n’eft point ce qui m'occupe, 
Laiflpns-la marier, & nous verrons apres. 

D O L I G N I fils, 

La] confidence eft fort honnête. 

Le Marquis. 

Quant-à-préfent , j’afpire à certaine conquête , 

Dont je fais un peu plus d’état. 

Mon choix va t’étonner ; mais prête-moi l’orcillc, - 
Doligni , tu connois cette jeune merveille , 

Qui remplit tout Paris de fon nouvel éclat, 

D O E I q N t fils., 

La célébic Artbéaicc. . 

Le Marquis. 

Oui : CC n’çft qu’eUçsnémÇ» 


Hc bien î 


Hc Ijicn. 


COMÉDIE. 

D O L I C N I fils. 

Le Marquis. 
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D O L I G N I fils. 

J’entends. Ma furprife cft extrême , 
D’autant plus quelle cft fine , & que jufqucs ici , 

De mille mille Amans aucun n’a réuHi. 

Le Marquis. 

Parbleu! je le crois bien.... Difpenfe- moi du refte. 

D O r. I G N I fils. 

Fort bien. 

Le Marquis. 

Il faut être modefte. 

D O L I G N I fils. 

Comment fais-tu pour plaire = Eft-ce un don ? Eft-cc un an î 
Mais enfeigne-moi donc. 

Le^Marquis. 

On peut t’en faire pan. 

Si tu veux recevoir quelque avis falutaire , 

Tu t’en trouveras mieux de toutes les façons. 

D O L I G N I fils. 

Je fens tout le befoin que j’ai de tes leçons. , •- - ^ 

Le Marquis. 

Il ne faut que refondre un peu ton caradlcrc. . 

D O L l G N i fils. 

Mais oui vraiment j’y confens. 

Le Marquis. 

’ Ton défaut capital 

Eli l’embarras fubi: , le trouble machinal 
Qui fans nulle rail'on te faifit & te glace , 

Si'tôt qu’on te regarde , ou qu’on te parle en face. 
Croi-moi , tombe plutôt dans l'autre extrémité : 

Rien ne fait p.us de tort que la timidité. - . 

Avec elle , par-tout , on eft hors de fa place; 

Elle fufpend , arrête & fixe les relTorts 

De la langue, des yeux , de l'cfprit & du corps : ' 

Elle en ôte l’ufage ; elle en ôte la grâce : 

Sur tout ce que l’on dit , fur tout ce que l’on fait , 

Elle répand un air gauche , épais & ftupide. 

Tel qu’on prend pour un for , parce qu’il eft timide , ’ 
Auroit de quoi palier pour un homme parfait. 

Mais ce n’eft pas là tout. Et fi tu te propofes 
D’avoir des fucccs éclatans. 

Il te faut bien encor d’autres métamorphofes. 

Il te manque le ton , l’air & les moeurs du tems : 
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Lt monde où tu vas viyrc , exige , entr'autres chofes , 
Qu'on foie plus amufant que folide & fenfé. 

Tu ne faurois parler qu’aptes avoir penfé. 

Tu raifonnes toujours , & jamais tu ne caulês : 
Déraifonne , morbleu , plutôt que d’ennuyer : 

Un peu moins de bon fens , & plus de badinage. 

Un homme qui diflèrte , ell un homme à noyer. 

La raifon que tu crois, un fi bel appanage , 
lut toujours le fléau de U Société : 

Elle en chaflç les ris , les jeux & la gaieté : 

Elle y met , à leur place , une langueur mortelle : 

On la vante mal-à-propos j > 

Quand on a de l’efprit., on peut fc pafler d’elle : 

La raifon , tout au plus , ne convient qu’à des fots. 

D ,o L I G N I fils. 

Tu traites la raifon d'une maniéré étrange. 

Le Marquis. 

J’en fuis bien revenu ; je ne prends plus le change. 

O O L I G, N 1 fils. 

Il y paroît. 


Le Marquis. 
Pour toi , tâche de profiter.. 

Je ne me cite pas j mais on peut m'imiter. 

O O L I G N I fils. 

Quelqu'un vient. , 


Le Marquis. 

C’eft la Fleur. 

D O L , I G N i fils. 

; Adieu je me retire. 

Le Marquis. 

Sur ce que je t'ai dit, fais tes reflexions. 

g** 

SCENE VI. 

LA FLEUR, LE MARQUIS. 

La Fleur. 


Ouf 


Le Marquis. 

Hé hicn, mes commiflions ; 

La Fleur. 

Oh! palfamblcu, Monfieur, fouffrez que je refpire. 
Si vous continuez ainfi , vous me tuerez. 

Le Marquis. 

Il eft vrai qu'avec moi la fatigue cil extrême. 
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COMÉDIE. 

La r t F. u R. 

Vous autres , que Dieu fit pour être voiturés , 

Vous allez à votre aife ^ & vous parlez de même. 

Il n’en eft pas ainfi des mallicurcux piétons. 

Le Marqots. 

Refte en place : refpirc ; & point de ces dirons. 

La Fleur. 

Morbleu ! je fuis bien las de ces courfes maudites. 

Le Marquis. 

Quels papiers tiens - tu là î 

La Fleur. 

La lifte des viCtes. 

Le Marquis. 

J’ai vu celle d’hier. 

La Fleur. 

Elle eft de ce m.atin. 

Le Marquis. 

Bon. La Fleur. 

Demandez au fuilTe : oui ; rien n’cft plus certain. 
Le Marquis. 

Eh mais j la matinée eft un temps folitaire. 

La Fleur. 

Il eft certaines gens , pour certaine raifon , 

Qui vont dès le matin. 

Le Marquis. 

Lis. 

La Fleur. 

Le proprietaire 

De votre petite maifon. 

Le Marquis. 

fort bien ! 

La Fleur. 

Le Tapiffier, 

Le Marquis. 

Oui-dà ! 

La Fleur. 

Le Traiteur. 

LbMarquis. ' 

Pelle ! 

L A F L E UK. 

Le Loueiir de Carrofie. 

LbMarquis. 

Apres ? 

La Fleur. 

Ainfi du relie. 

Le Marquis. 

Ces Mellteurs font venus ? 
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La Fleur. 

Non pas eux , mais leurs gens.' ' 
Le Marquis. 

Ces gens ont-ils des gens \ 

La Fleur. 

Leurs gens font des fergens. 

Et voici ,*Monfieur , de leur profe , 

Et de leurs billets doux. 

Le Marquis. 

Tant mieux. Il chante t 

Je n’en ai jamais vu. Contentez-vous , mes yeux 

L A F L E U R. 

chantez , c'eft bien prendre la chofe. 

Le M a r q u I s , en rendant les papiers. 

Tiens j fais-en ton profit. 

La Fleur. 

' Beau diable de profit ! 

' Le Marquis. 

D’ailleurs, chez Arthénice as-tu fu t’introduire J 
La Fleur. 

Plus invifiblement que n’cùt fait un efprit. 

Le Marquis. 

Comment fc porte-t-on ? 

La Fleur. 

Bien. 

Le Marquis. 

Daigne un peu m’inlltuirc. 

Comment a-t’on reçu les bijoux ? 

La Fleur. 

Mal. 

Le M a r qu.4 s. 

Pourquoi ? 

La Fleur. 

C’eft qu’il n’étoit pas jour chez elle , 

Et qu’ainfi je n’ai pu voir que fa Demoifelle. , 

Ce n’eft pas là mon compte , à moi. 

L E M A R Q U I s. 

Tentends , & je t’enjoins de ne jamais rien prendre. 

La Fleur. 

Quoi 1 pas même , Monlicur , ce qu’on me donnera. | 

Le Marquis. 


Non : ou bien tu verras ce qui t’arrivera. 

La Fleur, à part. 
Ah ! ce ne fera pas de rendre. 

[ Haut. ] On va la marier. 


Li 
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COMÉDIE. 

Le MaIiquis; 

Tout de bon? 

L A Fleu R. 

Tout-à-faït. 

A ce Baron , qui la pourchafle.:, 
îl prétend dès demain que Ta noce fe fallc- 
L E Marquis. 

Bon ! L A F L E U R. 

Un petit billet vous mettra mieux au fait. 

Le Marquis, rêyant. 

Il faut que tout cela £ni/Tc. 
a la Fleur qui rit. 

De quoi ris-tu ? Dis donc. 

La Fl eu R. 

D’un tour aflèz falot 
Dont la fui vante d’Anhénicc 
Vient , à votre fuj'et , de régaler, un fot. 

J'étois dans l’antichambre à caufer avec clic. 

En tout bien , tout honneur. 

LeMarquis. 

Eh ! tâches d’abréger. 

L A F L E U R. 

Nous parlions d’altiitic , quand la faufle femelle 

A penfé me dévifager. . j 

n Vas-t’en [ m’a-t-elle dit ] au Diable avec ton Maîttt; 

» Depuis alTez long-temps il a dû reconnoître 
» Qu’il prend Un inutile foin. 

M Ma MaîtreiTe n’en veut, rti de près , hi de loin. 

Alors , tout ébaubi , j’ai détourné la tete ; . 

C’eft que le vieux Baron lui-même à pas de loup \ 

Venoit d’arriver tout-à-coup‘ 

Qui mordant à la grappe , & d’urt air tout honnête , 

Accompagné pourtant d’un geile davalief , 

M’a flatte, fi jamais le hazard me rament , - - 

Qu’il auroit la bonté ’dé m’épatgner la peine 
De defeendre pat l’efcalicr. 

LeMarquis. 

Je voudrois qu’il ofat te faire cette grâce. 

L À F L £ U R. 

Eh , non pas , s’il vous plaît j fbufFrez due je m’en palTe; 

J’ai volé chez Michel & de-là chez Pallcau. 

J’ai vu vos deux habits ; ma foi , rien n’cll fi beau j 
Je ne crois pas qu’on puifle en avoir de plus Icftc. 

Après , j’ai , fans aucun délai , 

Eté chez la Duchapt j & puis chez la Bouuay ; 
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Leurs filles font après à garnir tos deux veftes j 
L'une eft en petit jaune -, Sc l'autre en petit bleu. 

Li Marquis. 

Les aurai-je bientôt? 

La Fleur. 

Vous les aurez dans peu ; 

Mais l'argent à la main. 

Le Marquis. 

Ou Mons la Fleur eft me , 

Ou CCS gens font devenus fous. 

Parbleu , je ferais bien , pour leur apprendre à vivre , 

De ne m'en plus fervir. 

La Fleur. 

C'eft ce qu'ils difent tous. 

Par l'homme en queftion , j'ai fini mes meflages. 
Seriez-vous alTez fou pour en tâter encor ? 

Le Marquis. 

Aurai-je de l'argent ! 

La Fleur. 

Oui , mais au poids de l'or, 
n demande un billet du triple , & de bons gages. 

Le Marquis. 

Mais il en a déjà pour plus que je ne dois. 

La Fleur. 

Faute de les avoir retirés dans le mois , 

Ils lui font dévolus. Ignorez-vous l'ufage î 
Le Marquis. 

N’importe. J'ai befoin , en un mot comme en cent , 

De deux mille louis. 

La Fleur. 

' Quel befoin fi prelTant 

En pouvez-vous avoir î 

Le Marquis. 

£ft-ce Jonc qu'à mon âge 
Il n'eft pas naturel de chercher à jouir ! 

La Fleur. 

Sans être libertin j on peut fe réjouir. 

Le Marquis. 

Comment donc libertin ? le fuis-je } 

La Fleur. 

‘ Ah ! mon cher Maître , 

Vous l’êtes beaucoup plus en croyant ne pas l’être. 

Le Marquis. 

Mais encor en quoi donc ? Dis-le moi : j'y cenfens. 
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L A F L E U R- 

Et parbleu , tout vous fuit à la fois j fomme toute. 

Rien n’y manque , le vin , le jeu , l’amour. 

Le Marquis. 

Sans doute. 

Et ne font-ce pas là des plaifirs innocens ? 

La Fleur. 

Vous le menez un train de challe j 
Et vous indifpofcz le Public contre vous : 

Le Marquis. 

Ah ! s’il a de l’humeur , que veux-tu que j’y falTc l , 
Peut on empêcher les jaloux ? 

Crois-moi , vas , je connois le monde : 
On n’y blâme que ceux qu'on voudroit imiter. 

L A F L E U R. 

En faux raifonnemens votre morale abonde. 

Mais encore une fois , fâchez-vous limiter. 

Si vous ne changez pas tout-à-fait de conduite. 
Empêchez que du moins on n’en parle en tous lieux. 
Madame votre mere en pourroit être inftruitc. 

Elle a beau vous aimer, elle ouvrira les yeux. 

Vous avez une fœur , qu’elle vous facrific , 

Songez-y; je vous fignifie 
Qu’elle pourroit fort bien la tirer du Couvent , 

Pour lui faire avec vous partager, l'héritage , 

Et peut-être encore davantage. 

Vous favez que Monlicur l’cmprelTe afiez fouvent î 
Le Marquis. 

Eh , ventrebleu , vas-t-Æn faire un tour à l’office. 

Et rêver en buvapt aux moyens les plus prompts 
De refaire ma bourfe Sc dt me metuc en fonds. 

Le vin te fournira quclqu’ heureux anificc., 

La F L E U R. 

Pour boire , je boirai.. 

Le Marquis. 

Vas donc , fois diligent. 

La Fleur. 

Je l’entends un peu mieux que tout autre négoce. 

Le Marquis. 

A tel prix que ce foit , il me faut de l’argent. 

L A F L E U R. 

S’il venoit en buvant, je roulcrois carrofTc. 

Fin du premier Acie^ 

• V C ij 


Digitized by Coogle 





5 


L’ÉCOLE DES MERES 


ACTE II. 

i 

fSf' — ■ ■ ■ ' w g., 

SCENB PREMIERE. 

Mme. AR G A NT 3 ROSETTE. 

L Mme. A K G A N T. 

E Marquis viendra-t-il ? 

Rosette. 

Un peu de patience. 

Je l’ai fait avertir ; il ne tardera pas. 

A quelques importuns qui retardent Tes pas , 

Il achève à prefent de donner audience. 

Mme. A R G A N T. 

Ah , Rofette. Rosette. 

' Comment , qui vous fait foupirer 3, 

'Mme. A R G A N T. 

Mon fils. Rosette. 

En quoi , Madame , y peut-il confpirer 3 
N’etes-vous pas toujours la plus neureufe mere î 
Mme. A R G A N T. 

Je crains que ce bonheur ne foit qu’une chimere. 

Rosette. 

De la part du Marquis , que s’cft-il donc palTd ? 

Vous feroit-il moins cher ? Mme. A R g a N T. 

Je rougis de le dire ; 

Mon amour va pour lui toujours jufqu’àu délire. 

Rosette. 

L’exes en eft permis , quand il eft bien placé. 

■ Mme. A R G À N T. 

Eh ! qui me répondra que mon fils le mérite ? 

Rosette, à part. 

Ma foi, ce n’cft pas moi. N’allons pas à l’appui 
D'un accès deraifon qui pafTcrabicn vite. 

(Adur.) Qu’avez-Vous découvert qui vous déplaifc en lui ? 

Il me fcmble pourtant qu’il eft toujours de meme. 

'’ Mme. A R G A N T. 

C’eft de quoi je me plains. ' 

Rosette. 

Ma furprife eft extrême. 

Eli ! peut-il être mieux, fans y' perdre î II eft bien. 

(a part.) S’il ceflbit d’être un fat , il ne feroit plus rien. 

(haut.) ^ Madame, dépouillons les préjuges vulgaires. 
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Mme. A R G A N T. 

Il a bien des défauts , ou je me trompe fort. 

Rosette. 

S’il a quelques défauts , ils lui font ncccflàires. 

Mme. A R G A N T. 

Comment ? Rosette. 

Je le foutieus, & nous ferons d’accord. 

Quoi ! trouvez-vous mauvais qu’il foit l’homme de Fr^ce 
Qui fait le mieux choifir une étoffe de goût j 
Qui s’habille & fe met avec une élégance 
Qu’on cherche à copier fans en venir à bout ? 

Lui reprocheriez-vous dans , l’humeur où vous êtes , 

Qu’il àime un peu le luxe & la frivolité ; 

Qu’il cherche à relTembler aux gens de qualité ? 

Qu’il aime le plaifîr , & contraéle des dettes l 
Eh ! n’en voulez-vous pas faire un homme de Cour} 

Mme. A R G A N T. 

C’eft le projet flatteur qu’a formé mon amour. 

Rosette. 

Ne vous plaignez donc point. 

Mme. A R G A N T. 

Mais es-tu bien ccrtainc?..J 
Rosette. ■ 

Il ira loin. Pour moi , je n’en fuis point en peine. 

' Mme. A R G A N T. ' 

J’en accepte l’augure... A propos de cela, ' , 

Gonçois-tu mon mari ?’ Rosette. 

La demande cft nouvelle!: 

Eft-ce qu’on peut jamais concevoir ces gcns-là î 
Mme. A R G a n t. 

Son obftination me paroît bien cruelle. 

Rosette. 

Oui, fa prévention contre un fils fi bien né... 

Mme. A R G A N T. 

Eft le premier chagrin qu’il m’ait jamais donnét 

Rosette. 

Çc n’eft que depuis peu que fon humeur varie , 

Qu’il a des volontés, & qu’il vous contritrie. 

Il lui fied bien , en vérité ; 

II faudioit arrêter cette témérité... 

Mai vous auriez la paix , fi , pour le fatisfairc , 

( Aux dépens du Marquis , s’cnccud , ) 

Vous vouliez retirer, ainfi qu’il le prétend, 

Vorre fille du Cloître. 

Mme. A R G A N T. 

Il eff vrai. 
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Rosette. 

Pourquoi faire î 
Pour priver le Marquis de la moitié du bien ? 

Mme. A K G A N T. 

Et m’empécher par -là de faire un mariage 

Où je vois, pour mon fils le plus grana avantage. 

Rosette. 

Aiïà(re de ménage , où l’homme n’entend rien ! 

Votre deficin n’eft pas de l’cn laifier le maître? 

Mme. A R G A N T. 

Non vraiment ; fi cela peut être , 

7e prétends que mon fils ait un brillant état. 

Je veux par le? grands biens qui font en ma puiflkncc. 
Suppléer au défaut d’une illufire naifiancc , 

Et que dans le grand monde il vive avec éclat. 

Rosette. 

Rien n’eft plus naturel qu’un fi grand facrificc. 

Ce projet vous cft cher; vous l’avez réfolu. 

Il faut bien, à fon tour, que Monficur obéifle. 

Vous n’avez que trop fait tout ce qu’il a voulu- 
II en contraâeroit l’habitude importune. 

C’eft bien a/Tcz d’avoir reçu, dans la maifon. 

Cette niece orpheline & prcfquc fans fortune , 

Qu’il vous fit accueillir, par la feule raifon 
Qu’elle porte fon nom. à part. Notez par apoftille» 

Qu’elle reçoit fa niece , & refufe fa fille. 

Mme. A R G A N T. < 

Que dis-tu? 

Rosette. 

Que c’eft vous montrer 
La tante la meilleure & la plus généreufe 
Qu’on pui/le jamais rencontrer. 

Mme. A R G A N T. 

Voilà mon fils. Rosette. 

Déjà! l’aventure cft heureufe ! 

Mme. A R G A N T. 

Qu’il eft mis agréablement! 

= 1 = ^ 

SCENE IL 

LEMARQUIS,Mme.AR GAN T, ROSETTE. 

J Le Marquis. 

E me jette à vos pieds. Je fuis réellement 
Outré , défefpéré de m’être fait attendre. 

Je devois tout quitter , & ne point m’amufer. 

// iui baife la main. 

Mc pardonnerez-vous ? 
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Rosette, à part. 

Ah, comme il fait U prcodiel 
Mme. A R O A N T. 

Rofette a fu vous exeufer. 

LeMarquis. 

Rofette > 

Rosette. 

Moi, Madame.? 

Mme. A R G A N T. 

Oui J foyez content d'elle : 

Cette fille vous aime. 

Le MaRQOis. 

Elle me connoît bien. 

Mme. A R e A N T , à Rofette. 

Vas , comptes qu’il faura récompenfer ton zèle. 

Rosette. 


a part. 
Oui-da! 


Mme. A R ® A M T. 

Mais laifles-nous un moment d’entretien. 


SCENE II L 
Mme. ARGANT, LE MARQUIS. 

J Mme. A R G A N T. 

’Aurois à vous parler. 

Le Marquis. 

Vous ferez mieux affile. 

Mme. Argant. 

Il n'en cft pas befoin , reftez. 

J’exi<^erois de vous une entière franchife. 

° ’LeMarquis. 

Mon cœur vous cft ouvert. 

Mme. Argant 

Vous me la promettez. 

Le Marquis. 

Dans la fincérité mon amc eft affermie 5 
J’en fais profeffion , & fur-tout avec vous. 

Mme. Argant. 


Votre mère ne veut être que votre amie. 

Le Marquis. 

C’eft unir à la fois les titres les plus doux. 

Mme. Argant. ^ 

A votre âge , mon fils , & fait comnac vous «tes , 
Recevant oms lu monde un accueil er x h anteui * 
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Oh a dû vous drcfier mille embûches lecrctcs , 

Pour obtenir de vous un hommage flatteur. 

Quand vous auriez cédé, par goiir, ou par foiblefle, 
j’exeuferois votre jeunefle j 
Je fermerois les yeux. Parlez-moi franchement. 

Vous paflez pour avoir un tendre attachement : 

C’eft une beauté rare , & qu'on m’a fort vantée ; 

Mais à qui votre fort ne peut pas être joint. . . 

Vous rougiflet , mon fils , & ne répondez point. 

Si votre arne , à préfent un peu trop enchantée , 

JnIc peut abandonner ce dangereux vainqueur , 

J'attendrai que le temps vous rende votre coeur , 

Et vous mette en état d’entrer fans répugnance 

dans des projets , pour vous , formes dés votre enfance 

Et que , jufqu’à ce jour , je n'ai point négligés. 

Le Marquis. 

Ah ! vous méritez tout ce que vous éxigez : 

Oui , l'on vous a dit vrai ; mais foyez plus tranquille. 
C'eft un amufement frivole & paflTager , 

Que mort coeur , fans vouloir autrement s'engager , 

S’eft fait depuis peu par la ville , 
Seulement pour remplir un loifir inutile. 

Pareil attachement ... [Si pourtant c’en cft un ] 

Ne tient qu’autant qu’on veut, la rupture tft facile i 
Rien n’cft plus fimple & plus commun. 

Pc fcmblables Romans n’ont pas pour Héroïnes 
Des perfonnes allez divines , 

Pour fixer, fans retour, ceux qui leur font l’honneur 
D’oflFrir quclqu’encens à leurs charmes. 
C’eft l’cfpoir afluré d’un facile bonheur 
Qui fait que l’on s’abaifle à leur rendre les armes. 

Elles n'allument point de véritables feux ; 

Et l’on cft leur amant , fans en être amoureuzj 
Mme. A R G A N T. 

' Que le mépris que vous en faites 

Augmente mon eftiiiic & mOn amour pour vous ! 

Ah : mon fils , pardonnez mes frayeurs indifetetes. 

Votre établiflement eft l’objet le plus doux 

Qüc mia tendrefle fc propofe ; 

Et j’y travaille utilcmeht. 

Le Marquis. 

Et c’eft fur vous aufli que mon cœur s’en rcpolc. 

Mme. A R G A N T. 

J’ai de l’ambition ■, mais pour vous feukmeut. 


ir 
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, L E M A R Q U I s. 

’Qùe ne vous dois-je pas ! 

Mme. A R 'g A N T. 

Ecoutez, je vous prie. , 

Vous aurez tout mon bien ; je vous l’ai delliné. 

Mais ce n’elt pas allez ; & vous n’êtes pas né 
Pour vivre Sc pour palTer iimplemenc votre vie 
Dans l’indolente oiliveté 
D’une opulence obfcuricé. 

Le Marquis. 

C’eft n’eft pas là mon plan. « 

Mme. A R 6 A N T. 

Je ne fais aucun doute 
Que vous n’ayez delTein de paroître au grand jour j 
Que votre but ne foit de percer à la Cour 5 
Un bien conlidérable en applanit la route. 

Mais , pour vous abréger un chemin toujours long i 
il feroit un moyen plus facile & plus prompt. 

Le Marquis. 

Et ce moyen qui s‘ofire à votre prévoyance , 

Scroit 1 

Mme. A R O A fi T. 

Un. mariage j une fille , en ütt taiot. 

Qui vous apporteroit en dot 
le crédit St l’appui d’une grande alliance. 

Le Marquis. 

Ôn ne peut mieux penfer. Vous ne in'étonnei pôinti 
Mais l’hymen , à mon âge , eft un état bien grave. 

Quoi ! voulez-voûs fi-tot que je devienne cfclavc t 
Mme. A R G A N T. 

Un mari ne l’eft paS. Auriez-vous fur ce. point 
Un peu d’averfion î ^ j 

Le Marqüis; 

Moi, Madame: £h qu'importe ? 

Quand mon averfion feroit cent fois plus forte , 

• Croyez que de ma part , en cela , comme en tout , 

Le factificc eft prêt : ce n’eft pas une affaire: 

Le délit de vous fatisfaire 
Mc tiendra toujours lieu de penchant Sc dé gdûr. 

Mais mon Pcrc ? 

Mme; A R G A N Ti 

Ah j Je fais comment il faut s’y prenne 4 
Je prévois fes refus ? mais ils nç tiendront pas. 

Nous difputons beaucoup. Après bien des débats 
Votre pere s’appaife, Sc finit par fc rendre^ 
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Par exemple , H avoir fonement décidé 
Que vous [aicz, de robe. 

Le Marquis. 

Ah ciel ! 

Mme. A R G A N T. 

Il a cédé : 

N’en a-t-il pas été de meme 
tk)ui le déterminer à vous faire un état. 

Au fujet de ce Marquifat 
Sa répugnance étoit extrême ; 

Il ne vouloir pas s’y prêter t 
Mais vous le defiriez } c’eft fur quoi je me fonde j 
Auin l’ai-je forcé de l’aller acheter. 

Le Marquis. 

Ne faut-il pas avoir un Titre dans le monde ? 

Mais celui de Ma rquis me flatte infiniment ; 

Je vous l’avoue ingenûment. 

Si Vous n’ aviez pas eu la bonté de contraindre 
Mon pere à cet achat , j’eulTe été très . à plaindre. 

Mme. A R G a N T. 

Cette acquilîtion l’a long-temps retenu. 

Le Marquis. 

11 efl vrai ; c’eft ce qui m'ctonnct 
Mme. A R G A N T. 

II arrive aujourd'hui: l’avis m’en eft venu. 

Le Marquis. 

Je crois qu’à fon retour la Scène fera bonne. 

Il ne fera pas mal furpris 
De l’état que nous avons pris 
Pendant le cours de fon abfence. 

11 ne pourra pas voir , fans jetter les hauts cris> 

Ces embelliflemens & ces meubles de prix. 

Il n’a jamais donné dans la magnificence. 

Ce nombre de valets , & ce fuilTc fur-tout , 

Ne feront pas trop de fon goût. 

g» "- -.'owag 

SCENE IV. 

Mr.ARGANT Mme. AR G AN, LE MA RQUIS, 
UN SUISSE, LAQUAIS. 

V Mr. A R G A N T. 

Oyez CCt aûimal qui m'arrête à la potte l 
Le Su isse. 

Que Voulez-vous • 

Mr. A R gant. 

Hé 1 que t'importe? 
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COMÉDIE.. - i7 

Mais cft-ce ici chez moi ’ 

Le Suisse. 

Ç’a , MonfieuE , votre nom î 
' Mr. A R G A N T 

Mon nom î 

Le Suisse.. 

Afin qu’on vous annonce, 

Mr. A K G A N T. 

Jfc n'en, connois pas un. 

Le Suisse. 

J’attciiJs votre reponfe. 

Un Laquais a fon. camarade. 

Connois-tu ça ? 

Un autre Laquais. 

Moi ? ma foi , non... . » 

Le Marquis. 

Ah! Monfieur , pardonnez . . , Madame , c’eft mon pere. 

^eufez des valets .... 

. Mr. A R G A N T. 

Quel cft donc ce myftcrc ? 
Mme. A.r G A N T.. 

Ceft vous , Mr. Argant ? 

Mr. A R G A N T. ■ ' 

Moi-meme , Dieu merci,, 

Qu’une efpecc de finge , avec fa barbe torfe , 

Ne vouloir point du tout laUTcr entrer icij ; 

Il a prcfquc falu que j’ufaflc de force. . _ 

Le Marquis. 

Vn Suiflê, comme un fot, fait toujours fon métier. 

' Mr. A R G A N T. 

Vous avez pris un Suifie î 

L E M A R Q U I s. t. i 

Oui , Monfieur. 

Mr. Argant. ' U 

Pourquoi faire î 

Le Marquis. 

Un Suifie cil à la porte un mçuble nécefiaire.. 

Mr. Argant. .,'i 

“l. ne nous faut qu'un vieux Ponier. 

Et ce tas de Valets dont l'antichambre eft pleine , 

Eft-il. d’ici ? [ 

LeMarquis. 

Sans doute. Il faut être fervi.'. 

Mr. Argant. 

Mais en faut-il. une douzaine ? ' 
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1,’EC OLE DES MERES, 

LeMarquis. 

ÇhRcun a Ton emploi. 

Mr. A R G A N T. 

Fort bien , j’en fuis ravi. 

Parbleu, pcntknt deux mois qu'a duré mon. voyage, 
l’extravagance a fait ici bien du ravage ? 

Le MARQurs. 

Mais en quoi donc , Monfieur 

Mr. A R G A N T. 

Dé)à deux ou trois fois , 

Ce titre de Monsieur a choqué mon oreille. 

Vous ne vous fervicz pas d’cpithctc pareille^ 

Le nom de Pere elt-il devenu trop bourgeois , 

Pour pouvoir à préfent forcir de votre bouche 1 
11 faut que cela lo^. 

Le Marquis. 

Ce reproche me touche. 

3c croyois vous traiter avec plus de rcfpcél, 
it j'ignore pourquoi, Monficut s’en formaliié. 

' • Mr. A R G A N T. 

Ma foi, s’il faut que je le dife, 

Çe cérémonial me paroit fort fulptft ; 

Et c’dt la vanité qui Pa mis en iifage.’ 

Je fais quQ chez ks Grands il eft autorifé ; 

Que chez les gens d’un moindre étage 
Ce ridicule abus s’eft impatronifé ; 

IJ; s’eft meme gliffé jufqucs dans la roture 
Mais il n cft pas moins vrai qu'il bldlc la nature. 

Pour chez moi , s’il vous plaît , il n'aura point de coud^ 
Sachez , en m’appellant par mon nom véritable , 

Que le titre de Pere eft le plus refpcéfable' ■' 

Qu’un fils puifle donner à l'auteur de lis jours. 

Mme. A R G A N T. 

U eft vrai ; mais enfin je làis qu’au fond de l’amc , 

Il ne m’aime pas moins pour m’appcllcr Madame. 

Mr. A R G A N T. ’ 

Ma femme , quant à vous , je ne m’en mêle pas , 

Ç'eft une affaire à part ; je n’en veux point connaître. 

(ffl ; . W «3 

' S C E N E Vi ’ 

VN COUREUR, Mr. ARGANT, Mme. ARGANT, 
LE MARQUIS. ’ ‘ 

Q Mr. A R G A N T. 

UcHe eft cettç autre cfpéceî Où s’adreffent tes pas ? 

Le C O ü RE U R. ‘ ’ 
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COMÉDIE. i*| 

Ml‘. A R G A N T. 

Qu’c^tu ? 

Le C O U R E U R. 

Courçur. 

Mr. A R c A N T. 

Qui cherchcs-tu? 

Le C O U R E U R. 

I Mon Maltto; 

Mr. A R G A N r. 

Quel cft-il? 

Le C O ü R E U R. 

Hé ! parbleu , c'eft Monfïeur le Marquis ^ 

Mr. A R G A N T. 

Quel Marquis î 

Le G O U R E U R. 

Le voilà. 

Mr. A R G A N T, 

Qui donc ? • < • 

Mme. A R G A N T. 

Hél c’ed moq £lti,' 

Mr. A R G A N T. 

Lui ! 

Mme. A R O A N 

Sans cloute. 

Le Marquis au Coureur qui lui donne un Billet. 

Va-t-en. 



S C E N-E FL 

Mr. ARGANT, Mme. ARGANT, LE MARQUIS. 


Mr. A R G A N T. 

.. (T> ' ' 

ainfi qu'on vous nomme î 
L E M A R Q ù I s. 

Oui , Monfîeur. ■ , ' 

Mr. A R G A N T. 

De quel droit ? Mais vous m'étohnex fora,’ 
Le Marquis. 

Je crois en avoir deux. • • 

Mr. A R G Â N T. 

Qui font-ils donc î 
Le Marquis.’ 

D’abotj 

(favez-Tous pas Vbaoneur. d’être né GentUhomme 2- 
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L’ECOLE DHS MERES. 

Mr. A R G A N T. 

Un peu ; Mais cft-ce afTez pour s’appcUci Manjuis > 

Arganc, vous êtes fou. 

Mme. A R G A N T. 

N’avez-vous pas acq^uis ’ . . i 
Mr. A R G A N T. 

Eb quoi ? 

. Mme. A R G A N T. 

Ce Marquifac que nous avions en vue 2 
Eft-cc que ce n'eft pas une affaire conclue ? 

Mr. A R G A N T. 

Un Marquifat 

Mme. A R G A H T. 

Eft-il acheté ? 

Mr. A R G A N T. 

Ma foi J n«aU 
Le Marquis. 

4^^ ! Madame .... 

Mme. A R G A M T, 

, . • , Ah ! Monfieur .... 

Mr. A R O A N T. 

Il cfl trop cher. 

Le Marquis. 

Qu'entends-jeî. 

. Mr. A R G A N T. 

Mais vous ne perdrez rien au change. 
Mme. A R G A N T. 

- Mais mon Hls en a pris le nonz, 

Mr. A R G A N T. 

jPalfcmbl eu , qu’il le quitte. 

LeMarquis. 

Ah Ciel ! cft-il poflîbl c ï 
Mme. A R G A N T. 

Autant qu’à vous , mon fils , cet affront m’eft fenfibic.. 

Mr. A R G A N T. 

Entre nous , pourquoi l!a-t-il pris ? 
laut-il , pour fatisfaire à Tes étourderies. 

Etre auflî fou que lui î J’ai , mais à fort bon prix , 

Acquis trois bonnes Métairies, 
f ays gras , Terre à bled. 

Le Marquis^^ part . 

Mais quelles geuferies l 
Mon perc efl bien défefpérant! 

Mr. A R G A N T. 

Ces acquifipons, je vçus en fuis garant,^ 
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C O M É D ï E. 

Valent mieux que dix Scigneuies* 

Le Marquis. 

j’enrage de bon cœur. ' 

Mme. A R G A N T. 

Sachez vous contenir ; 

Ou plutôt , laüTez-nous j je vais l’entretenir. 

S» — . «a 

SCENE VII. 

Mr. A R G A N T , Mme. A R G A N T. 

V Mme. A R G A N T. 

Oüs êtes bien cruel ! - 

Mr. A R G A N T. 

Moi \ la plainte efl; nouvelle ! 

Mme. A R G A N T. 

J'ai cru que vous m’aimiez j mais vous ne m’aimez point. 

Mr. A R G A N T. 

Fort bien. Mécontenter une femme en un point , 

Tout le palTé s’oublie , & n’cft plus rien pour cUe. 

Mme. A R G A N r. 

Oui , je fuis une ingrate j allons , accablez-moi \ ’ 

Ne ménagez plus tien. Ah , que je fuis outrée î 
Mr. A R G A N T. 

Ma femme , fans courroux , parlons de bonne foi. 

Nous convient-il d’avoir une 'Terre titrée î 

Que diable ! un Marquifat n’a pas le fens commun. 

Mme. A R G A N T. - 

Eh ! pourquoi donc mon fils n’en auroit-il pas un ? 

Il n'ell pas allez noble , 8c la Terre eft trop chere î 
S ont-ce là des raifons d'un homme de bon fens ? 

Non , Moniteur 5 vous voulez , je le vols , je le fens I 
Mortifier le fils , défefpcrer la mere. 

Vous vous laflèz de moi. 

Mr. A R G A N T. 

Parlez-vous tout de bon? ’ ' 

Mme. A R G A N T. 

Que je fuis malheureufe! 

Mr. A R G A N T. 

Ah ! c’cft une autre afFaire.' 

Ayons ce Marquifat. Il faut vous fâtisfaire. - 

Mme. A R O A N T. 

Quand mon fils en a pris le titre avec le nom , 

Eft-ii temps d’écouter un frivole fcrupule î 
Mr. A R 6 A N T. 

Argant fera Marquis 3 
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L’ECOLE DES MERÉS; 

Mme. A R G A N T. 

Eh ! fans doute. Autrement 
feroit le couvrir du plus grand ridicule. 

Mr. A R G A N T. 

-Je vais écrire. 

Mme. A R O A N T. 

Promptement .... 

Mr. A R G A N T. 

Ouï. Mme. A R g a n t. 

Je TOUS attendois avec impatience ; 

D'autant plus qu'il s'agit d’une grande alliance 
Pour mon fils. 

Mr. A R G A N t; 

Je m'en doutois bicih 
Mme. A R G a n x. 

On propofe une fille aimable & de nailTancc, 

£t qui même appartient a plus d’une puilTancc. 

Mr. A R G A N T. 

C’eft-à-ditc, qu’elle n’a rien. 

Mme. A R G A N T. 

Mon fils eft aflez riche. Un fi grand mariage 

Lui procure , entt’autre avantage j 
tJne entrée à la Cour , avec un Régiment. 

II ne irouvcroit plus d’occafion fi belle. 

Mr. A R G A N T. 

Qu’ciigc-t-on de vous ? 

Mme. A R G A N T. 

Et mais apparemment 

fQyic j’alfurc mon bien. 

Mr. A R G A N T. 

C’eft une bagatelle. 

Et ma fille. Mme. A R g a n x. 

Allez vous encore , à ce fujet , 

Réveiller le procès que nous avions enfemble , 

Au lieu d’embralfer mon projet 1 
Mr. A R G A N X. 

Mais , ma femme .... 

Mme. A R G A N X. 

Mais quoi ! tout eft dit, ce me femblej 
Dans cet afyle heureux , & par elle chéri , 

Où le Ciel doit avoir accoutumé fa vie , 

3’autai foin de lui faire un fort digne d' envie* 

Où peut -elle être mieux ? 

Mr. A R G A N X. 

Avec un bon mari; 

Mme- 
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COMÉDIE. 

Mme. A R G a N T. 

Rien n’cft plus inccnain. Mais qui vient nous furprenclte î 
C'eft Monfieur Doligni. Je vous laifle avec loi. 

Songez que l’on attend ma réponfe aujourd’hui. 


■ ■■ -■ .sj.Tjj-,-,-.'.:— ■ ' .1 

SCENE 

DOLIGNI, pere, Mr. ARGANT. 

Doligni pere. 


oos voilà de retour! On vient de me raj>prendrc : 
Aufli-tôt l'amitié vers vous m’a fait voler. 

Vous avez du chagrin , je penfe 
Mr. A R G A N T. 

Ma femme... 


Si-rôt ? 


Doligni pere. 

Hé bien ; quoi donc ! 

Mr. A R G A N T. 

Vient de rae défoler. 
Doligni pere. 


Mr. A R G A N T. 

J’arrive à peine apres deux mois d’abfcncc... 
Doligni pere. 

C’eft pour fe remenre au courant. 
Puis- je vous confolcr i 

Mr. A R G A N T. 

Non. 

Doligni pere. 

Pourquoi , je vous prie l 
Vous me revoyez donc d'un œil bien différent ! 

Mr. A R G A N T 

Mon amitié pour vous ne s’eft point affoiblic. 
Puis-je me confoler, quand moi-même je crains 
De vous plonger bientôt dans les plus grands chagrins^ 
Doligni pere. 

Je n'en prends jamais pour mon compte , 
Je n’ai que ceux de mes amis. 

Mr. A R G A N T. 

Ma femme , 8c j'en rougis de honte , 

Me veut faire manquer à ce que j’ai promis. 
Eprife, pour fon fils, d’une amitié trop tendre. 
Elle penfe à lui feul & ne veut point de gendre. 

Doligni pere. 

Je le lâvois déjà. Je vous dirai de plus 

i 
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Que je vous rends votre promefic. 

Mr. A & G A N T. 

Vous croyez que ma femme en fera la maîtrefle î 
D O I- 1 G N I pere. 

N’ayez point , là-defliis de débats fuperflus. 

Par une autre raifon qui n‘e(t pas moins contraire. 
Ce mariage-là n'auroit pas pu fe faire. 

Mon fils, à ce fiijct , ia^lorc ma pitié. 

11 aime éperdument une jeune perfonne. 

Digne de fa tendrefle & de mon amitié. 

Mr. A R O A N T. 

Il a donc votre aveu ? 

D O L I G N I pere. 

Mats , oui , je le lui donne. 
Mr. A R G A N T. 

Hélas ! 

D O L I O N I pere. 

Son choix fera mon boobeur & le ficn. 

' Mr. A R G A N T. 

J’efperois pour ma fille une chaîne fi belle. 

Et qu’un jour votre fils leroit aulfi le mien. 
D'ailleurs cette béauté qu’il aime , qu'elle eft-elle î 
D O L I O H 1 pere, 

Marianne. 

Mr. A R G A N T. > 

Ma nièce. 

D O t I c N I pere. 

Oui , depuis quatre mois. 

Il n’a pas pu la voir fans y fixer fon choix. 

•• Mr. A R O A N T. 

Marianne eft l’objet dont fon ame eft charmée î 
D O Z r G N t pere. 

La préfence décuie j oft f« prend par les yeux: 

S’il eût, vu votre fille,.. il l’eûc doute aimée. 

M*. A » O A N T. 

Son choix revient au même : Il n'en fera pas mieux. 
Voyez en même temps n» dodeut & ma joie. 
Ouvrez-moi votre fcBt. « que mon cœur s'y dcÿloye i 
Comme un dépôt facré , rceeve* un fecret 
Que ma tendre atniàé • ÿ,o»Js caifoit à tegt». 

Cette jeune Orpheline , bU tant de beauté bcille , 
Que votre fils adore, êc qw vous chérifiex... 

. D 0<l* r Q M > pere. 

Hé bien... Voua vous attendrifièz > 

M*. A » « A N T. 


Cette niéce^ 



COMÉDIE. 

Achevci. 

Mr. A R 6 A N T. 
Marianne eft ma fille. . . 
D O l I G N I pere. 

Que m’apptcnez-vous-là ? 

Mr. A R O A N T. 

Mon amour paternel 

A trouvé le moyen à l’inCfu de ù. mere , 

De retirer ici cette fille fi chcre , 

Qu’elle vouloit laiflcr dans un cloître éternel. 
Marianne fe croit la fille de mon frere , 

Et n’imagine pas qu’elle foit chez fon perc. 

D O I. I 0 N 1 perc. 

Bon! 


Mr. A R G A N T. 

Elle eft dans la bonne foi. 

D O L I c N I perc. 

Comment a-t’elle pu vous croire î 
Mr. A R G A N T. 

Je n’ai pas eu de peine à forger une hiftoirc. 

Feu mon frere eut toujours le même nom que moi. 
C’eft ce qui m’a fervi ; d’autant plus que ma fille. 
Qui fut mife au couvent dès T^e de deux ans , 
N’a pas trop entendu parler de la famille. 

Et n’a vu de fa vie auenn de fes parens. 

N’ayant pas pu gagner fur ma femme obftinéc 
D’aller , julqu’à Poitiers , voir cette infortunée , 

Et n’étant que trop fur quelle veut , malgré moi , 
Immoler à fon fils cette trrfte victime , 

Le détour que j’ai pris m’a paru légitime. 

C’eft la néceflité qui m’en a fart la loi } 

Et c’eft, pour m’exeufer , fur quoi je me retranche. 

D O L I G N I perc. 

Le fcrupule eft plaifant! Vous me faites pitié. 

Eh ! trompez fans regrets votre chcre moitié. 
Attrapper une femrac eft prendre fa revanche. 

Mr. A R G A N T. 

En un mot , j’ai pris ce détour. 

D O L I G N I perc. 

Il eft allez bon, ce me femble. 

Mr. A R G A N T. 

Et je n’ai fi long-temps retardé mon retour. 

Que pour les mieux lailTcr s’accoutumer enfemble. 

Marianne a de quoi charmer : 

Et je m’en vais lavoir fi pendant mon abfcnce , 

Eij 


î; 
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jé L’ÉCOLE DES MERES, 

Scs charmes & fon innocence. 

De fon aveugle mère ont pu la faire aimer... 

La voici qui paroît. Laiflez-nous , je vous prie. 

Sur-tout ne dites point ce que je vous confie , 

Pas même à votre fils. 

MARI A Mi-.Vr GANT. 

Mr. A R G A N T. 

OHMENT vont nos projets î 
Apprends-moi quel fucccs a couronné ton zele. 

Sur le cœur de ta Tante as-tu fait des progrès ? 

Dis-moi ma chère Nièce , es-tu bien avec elle î 
Tu fais , ce qu’en panant d’ici , 

Je t’ai recommandé comme un point nécefiaire. 

Marianne. 

J'ai fait ce que j'm pu. 

Mr. A R G A N T. 

Tout a donc reufil; 

Car tu plairas toujours à qui tu voudras plaire. 

Marianne. 

Préfumez un peu moins de mon foible talent. 

Il cft vrai qu’en cherchant à remplir votre attente , 

Qu’en tâchant de gagner l’amitié de ma Tante, 

Je n« me faifois point un cfFon violent : 

Que dis’ je? un fentiment que je ne puis comprendre, 

A mon obéilTance a fervi de fouticn ; 

Et mon cœur étonné de fc trouver fi tendre , 

N’a , je crois , rien omis pour mériter le ficn i 
Mais... 

Mr. A R G A N T. 

L’heureufe nouvelle! Achevé ton ouvrage. 

Je ne te dis qu’un mot; qu’il ferve à t’animer. 

Mariage , fortune , cfpcrancc , héritage , 

Tout dépend de ma femme , & de t’en taire aimer. 

Je ne puis rien pour toi. 

Marianne. 

Quelle erreur cft la voue ! 

Mr. A R G A N T. 

Par des arrangemens que la fortune a fait. 

Ma femme eft ta rcfiburce & tu n’en as point d’autre. 

Marianne. 

Il faut donc renoncer à Tes moindres bienfaits. 
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COMÉDIE. 

Mr. A K. G A N T. 

Comment donc? 

Marianne. 

EtQufFcz imc douce efpérancc 
Qui n’a fervi qu’à vous tromper. 

De tout ee que j’ai fait , rien n’a pu diiOper , 

Ni vaincre fon indifférence. 

C’eft un projet flâneur qui ne peut s’accomplir , 

Je connois trop fon cœur , il m’eft inacceflible ; 

Ce n’eft que pour fon fils qu’il peut être fenfible, 
11 l’occuppe & n‘y laiffe aucun vuide à remplir. 
Loin d’entrer avec lui dans le moindre partage , 

Je ne fais fi mes foins ne m'ont pas fait haïr. 

Ne me forcez donc pas d’infifter davantage. 

Mr. A R G A N T. 

Eh, que veux -tu de moi î 

Marianne. 

Que vous me laiflîez fuir . 

Et rentrer au couvent d’où vous m’avez tirée. 

Mr. A R G A N T. 

Je ne puis. 

Marian ne. 

Accordez cette grâce à mes pleurs. 

En vous la demandant mon ame eft déchirée. 
Vous m’aimez : je prévois avec quelle douleur 
Vous fupporterez ma retraite. 

Mr. A R G A N T. 

Ne t’imagine pas non plus que je m’y prête. 

J’ai de fortes raifons pour ne pas confentir 
‘A te laifler aller fuivre une folle envie. 

Marianne. 

Ah ! n’ appréhendez pas qu’un jour le repentir 
Vienne dans mon défert empoifonner ma vie. 

Je trouverai de quoi fixer tous mes defirs 
Dans fa tranquilité profonde. 

C’eft lorfqu’on a du moins un peu connu le monde 
Qu'on peut , dans la retraite , avoir de vrais plaifirs. 
Que je m’en vais l’aimer! Quelle me fera cherel 
Je n’y fendrai plus les poids de ma mifère. 

Hélas! je l’ignorois dans mon obfcurité : 

J’y vivois , fans me voir fans celfe humiliée 
Par le défaut de bien , de rang , de qualité : 
Permettez qu’à jamai? j’y puifm être oubliée. 

Mr. A R G A N T. 

Non : c’eft un deffein pris , ou je fuis aftcimh 
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L^ÉCOLE DES MERES, 

Je te veux marier ; & je t'ai deftinée 

Au fils de mon plus cher ami. 

Nous avons tous les deux conclu cette hymén^e. 

S’il cft à ton gré comme au mien. 

Si Doligni te plaît... Tu rougis! Ah! fort bien. 

La pudeur fut toujours la première des grâces. 

J’en tire un bon augure. Il fera ton Époux... 

Quel eft cet inconnu qui marche fur nos traces! 

^ 

SCENE X. 

UN MAITRE D’HOTEL, Mr. ARGANT, MARIANNE. 

M Le Maître d’Hotel. 

ADEMOISEU.E , Un mOt. 

Marianne. 

Que TOUS plaît -il î 
Le Maître d’Hotel. 

Tout doux. 

Ce vieux Monfieur-là, fauf fon refpeél & le vôtre. 

Hé bien... ell-ce Monficur? 

Marianne. 

Oui. 

Le Maître d’Hotel. 

Lui ! j’en fuis ravi. 

Mr. A R G A N T. 

Quel eft cet importun 3 

Le Maître d’Hotel. 

Autant vaut-il qu’un autre. 
Marianne. 

C’eft le Maître d’Hôtel. 

Le Maître d’Hotel , mettant fa ferviette fw tipault, 
Monficur , on a fervi. 

Mr. Aroant , k Marianne. 
Préfentc-moi... je crains de faire des bévues. 

Que diable ! A chaque pas je tombe ici des nues. 

Fin du fécond ABe, 


ACTE III. 

s» ■' '■ 

SCENE PREMIERE. 

Mr. A R G A N T , D O LI G N 1 

Doligni pere. 

Oüs rêvez t 
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COMÉDIE. 

Mr. A X. G A M T. 

J’ai (k quoi. Depuis trente ans au plus 
Que dépourvu de biens ( car jamais je n’en eus ) 

Je m'en fus à la Martinique 
Où j’époufai Madame Argant , 

Il faut que mon efprit foit devenu gothique. 

Ou Paris bien extravagant, 

^Doi iGNi pere. 

Ami, c’eft l’un ou l’autre. Apres trente ans d’abfence, 

A peine revenu depuis lîx mois en France; 

Dont vous avez paffés les tiers hors de Paris, 

Tout vous paroît nouveau , fie foyez pas furpris 
Si vous ne favez plus les êtres. 

Mais rendons-nous juftice , fie n’ayons plus d’humeurs 
Nous fommes vieux, le temps amènent d’autres moeurs. 
Avions-nous confeTvé celles de nos ancêtres ? 

Nos enfans, à leur tour, occupent le tapis. : A 

Tout roule , fie roulera toujours de mal en pis. 

Par une extravagance', un autre cft abolie. 

•D’âge en âge on ne Élit que charger de folie.' . 

Mr. Argant. i : 

Je le vois bien. Il faut qu’au fujet du dîner, :.;i 

Je vous falTe un aveu naïf & véritable. ^ 

Excepte le rôti, je û’ai pu deviner ; r 

Le nom d’aucun des plats qu'on a fetvi à table. 

D O L 1 G N I peré. 

Je n'en ai pas, non plus, Teconnu la nEioiciê. 'I 

Tout change de aatatc, à force de mêhmgew .j. ^ . j 
Mr».- AX'C - ' ■! 

Il faut être focier.pour kvoir ce qu’oo maage. .. , •. î 

C’eft encore au deflert où je ris de pitiés 
De nous voir aflbmmês d’un fatras de vêr^lks,'î. - i -.'f 
Garni de Marmoufets fie d’arbuûec coofus. 

Qui font un bois-taillis où l’on fie fc voit plus 
Qu’au travers de mille brouftailles. 

Et tout cet attirail , piece à pièce apponê . . 

Par un maître Valet, pa^ d’autres efeotté,* , . ; j { 

Eft un heure à ranger fur le lieu de k fceact . . 

Et tient en attendant tout le monde à la gêne : 

Quels convives, d’ailleurs! je vetut être pendu. 

Oui, ü j’ai rien compris, fi j'ai riün entendu : : ' 

A l’étrange jargon qu’ils parlokm tous cofieiublc ■ . i 

Tous les foux de Paris écoient de ce repas. 

D O L { G N 1 pert. 
t>ouceiBcm. y<m o'y fcofcz pa^. 
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%6 L’ÉCOLE DES MERES, 

Ce font de beaux efprits que le Marquis ralfemble } 

Et qui dans votre Hôtel ont ouvert leur bureau. 

Mr. A R G A N T. 

Mifericorde quel fléau ! 

Quel déluge maudit d’infeâcs incommodes 
Rien n'y manque. Ecn dois remercier mon fils. 

Je ne m’attendois pas à trouver mon logis 
Plein de chevaux, de chiens , d'auteurs & de pagodes : 
Mais enfin laiflbns-là ces propos fuperflus. 

Revenons au fujet qui me touche le plus. 

C’eft Marianne. Hé bien , m'avez-vous fait la grâce 
De parler à ma femme? 

D O L I G N I pere. 

Oui , mais je ne tiens rien ) 
Elle veut au Marquis aflurer tout Ton bien ; 

Et je ne compte pas que ce deficin lui pafle, 

A moins que votre fille... 

Mr. A R G A N T. 

Il n’eft donc plus d'efpoir. 
J’efperois que Tes foins , fa tcndrelTc Sc les charmes , 
Sur le cœur de ma femme auroit plus de pouvoir : 
Elle n’a recueilli que des fujets de larmes. 

D O L I G N I pere. 

Mais peut-on s’empêcher de s’en laifler charmer! 

Mr. A R G A N T. 

Elle auroit dû s’en faire aimer. 

Hélas ! je rapportok cette douce efperance. 

Quel retour! je ne puis y penfer fans effroi. 

Loin de répondre a l’apparance , 

Le projet & le piege ont tourné contre iqpi. 

D O L I G N 1 pere. 
yotre pofition.eft fàcheufe. 

Mr. A R G A N T. 

Ah ! fans dourc. 

D O 1 I G N I pere. 

Votre embarras cft des plus grands ; 

Et pour vous en tirer il faut qu'il vous en coûte. 
Aimez-vous votre femme ? 

Mr. A R G A N T. 

Aurant que mes enfans. 

Je ne puis ni ne veux me brouiller avec elle. 

Eh! depuis notre hymen l'union la plus belle ‘ 

A relTerré de nœuds que l’amour a formé. 

D'ailleurs , je lui doit tout. Je n'avois rien au mon^e* 
Malgré n» mifere profonde, - 



». COMÉDIE. - 

nombre de rivaux plus digne d’etre aiitic Z .• 

Te lui plus. Il fiillut vaincre la rélîitancc 
De parens qui pouvoient s'oppoltr a fon choix. 

Elle n’avoir pas l'âge indiqué par les loix. > •. . 

Ccpcndaac mon bonheur, ou plutôt fa conftancc, 

Ajîrès bien de refus & de mortels ennuis. 

Me rendit polllTreur d’une époufe adorable , . ; 

Qui jouifToit déjà d’un bien coniulcrable , 

Que des fucccHîons ont augmenté depuis , ■ , i , 

Je m’en fouviens fans celle avec reconnoilfance. 

D O L I G N I pere. 

Je prévois qu’à la fin il faudra , malgré vous , 

Renvoyer votre fille an couvent. 

Mr. A R G A N T. 

Encre nous , 

Ce facrifice-là n’eft pas en ma puilfancc. 

Ala fille... Non , Monficur , je ne pais m’en priver. 

Pour la facrifier, la vidime clt trop chcrc. i-- - 

D O L r G N 1 pere. 

Hé bien , quoiqu’il puiiî'e arriver ; 

Votre fille elt chez vous, déclarez-vous fon pere. 

Si vous prétendez la garder, . 

11 faut bien , tôt ou tard , découvrir ce myftcrc. 

Si vous n’ofez le hazarder , • 

Je vous offre mon miniftere. 

Une femme en courroux m’embarraffe fort peu. ’ . 

Entre ma femme Sc moi la paix écoic 11 rare. 

Que je ne fuis pas neuf en pareille b.agarre ) 

Moi, j'oppofe à leur premier feu • ■ 

Un flegme des plus falutaircs. 

Il en clf, fans comparaifon , ' . 

Tout comme des enfans mutins & volontaires ; — _ .. 

Quand la force leur manque ils entendent raifon. 

Au fur.plus , vous toacliez au moment de la crifel ‘ ‘ ' 

Songez que votre femme au gré de fon cfpoir'. 

Va remplir le projet dont elle clt trop éprife ; 

Que , fans douce , on fera les accords des ce foir j 
Qu’il clf temps de parler en pere de famille , 

En Maître , s’il le faut , & fi vous le pouvez, 

Air. A R G A N T. 1 

Que j’appréhende!... , . ■ 

D O L I G N 1 .pere. : 

.Quoi ? qu’elf-ce que VOUS avez 1 “ 

Mx. A R G N T. , , 

Et fi ma fynmc alloic faire' enlever fa' fille, • - , 

V. * 
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41 L’ÉCOLE DES MERES^ 

£t Te rendre en fccret maîtrefle de fon fon! 

Voilà ce que je crains lï je romps le filence. 
Suppofé que l'accès d'un aveugle tranfporc 
Ne la contraigne point à cette violence , 

Les perfécutions feront le même effet j 

Et fa mauvaife humeur ne cclTant de s’accoltre. 

Obligera ma fille à préférer le cloître. 

O O L I G N 1 ptrt. 

Il faudra tenir bon, peut-être... 

Mr. A K G A N T. 

C’eft un fait. 

Je voudrois conferver la paix dans ma famille... 

Il me vient un moyen. S'il efl de votre goût , 

Il pourroit concilier tout 
Et faire marier ma fille. 

Sa légitime peut monter 
A douze mille écus de rente. 

Hé bien , feriez-vous homme à vous en contenter ? 

D O L I G N I ■pere. 

Ceci change la théfc : elle elf bien différente. 

Mr. A R G A N T. 

Je le fais, je n’ofois prefque vous en parler. 

D O L I G N I pere. 

Allons , je le veux bien pour vous tirer de peine. 

Mr. A R O A N T. 

Ah! mon cher... 

D O L I G N I pere. 

Ce n'cft pas l'intérêt qui me mené. 
Je n'accepte pourtant que comme un pis aller. 

Mr. A R G A N T. 


Mais Marianne vient. 



SCENE IL 


ARGANT, MARIANNE^ DOLIGNI pere. 

Marianne. 

•• J^^Adame Argantm'cnvoye.t. 

Mr. A R O A N T. 

Tant mieux, j'en ai bito de la joie. 

Marianne. 

Ah! mon oncle, le diriez-vous! 

Pour la première fois , die m’a cardfée , 

M'a domié îe^s noms les plus doux. 

D O 1. I G N I pere. 

Elle cft doac bien intereffiÉc 


i 
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COMÉDIE. 

fucccs du meflâge. 

Marianne. 

Elle en efpere tout. 

Vous me portez , dit-elle , une amitié fi tendre 
Qu'il n’cft rien , près de vous dont je ne vienne à bout j 
Et fi je réuflls, elle m’a fait entendre 

Qu’elle auroit foin de mon deftin. 

C'eft au fujet de mon Coufin. 

Mr. A R 6 A N T. 

Juftement. 

Marianne. 

Et pour fa fortune, 

<ÿie je viens, au hazard de vous être importune. 
Mr. A R G A N T. 

Ha ! fi c’eft pour Argant , le fort en cft jetté. 

Que veut-elle î quelle cft cette grâce fi grande î 
Marianne. 

C’eft l’hymen de fon fils, tel' qu’il eftprojetté. 

Mr. Argant. i 

Marianne cft-cc à toi d’appuyer fa demande ï 
Marianne. 

A qui donc î pour tous deux j’implore vos bornée. 
C’eft l’établiflcmcnt le plus confidérablc... 

V ous la défefpercz fi vous n’y confentez ; 

C’eft faire à votre fils un tort irréparable. 

Mr. A R G A N T 

Prétendre que fon fils foit le feul poflefleur 
Et Tunique héritier de toute fa fortune î '■ 

Et ma nllc? 

Marianne. 

Eft-n vrai que vous en ayez une } 

.Mr. Argant. 

Oui. Si le frère a tout , que deviendra la lœut ? 

Loin de prendre pani popr elle , 

Je te vois la première à la perlecuter. 

Marianne. 

Moi , je ne lui veux point de mal j & fi mon zelc... 

Mr. Argant. 

Mais , tiens : pour me réfbudrc , & pour m’exécuter , 

Je m’en rapporte à toi. Tu fais ce qu’on propofat^ 
Suppofez que tu fois cet enfant malheureux 
A qui fa mere apprête un fort fi rigoureux. 

Prends fa place un moment , fais -en ta propre caufe , 

Et ne confulte ici que ton propre intérêt. 

Fij 
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44 L’E.ÇOLE DES MERES. 

Marianne. ’ ' 

Je me fcrois déjà prononcé mon arrêt. 

Mr. A R G A N T. 

Quoi ! malgré ks foiipirs & les larmes d’im pcrc... 

Marianne. 

Poui rois-je alTurcr mieux le repos de fes jours , 

Qu’en cédant au inalhcur de déplaire à ma iiicrc î 
A t]uoi me ferviroic d.c m’o'aftiner tou ours, . . 

A braver mon d..flin? cjueplc en f toit l’illucî 
D'aliéner vos caurs , d’en écarter l’amour , 

De déchirer toujours le fein q^i m’a conçue. 

De me faire encor plus haïr de jour en jour. 

Pourquoi me. confulcer dans cette conjonéfuro^ 

Tout autre & votre .fUc auflî , 

Vous en diroit auc.mt ; Sa je ne l'ers ici ...... 

Que d’iiite; prête a la nature. 

Mr. A R G A N T. 

X.’ j'I. Doügtti. 

Tu me perces le coeur. Jqgc^ donc fi j’ai lieu. 

De déclarer Ion fort. , , • 

D O L I G N I pere. 

C’clr votre femme; adiçu.l' - 
Mr. A R c. A N ï. ' 

Ne vous éloignez pas. 

S C E' K f' I ^ I. 

Mr. ARGANT, Mme. A^GANT MARIANNE. ' 

Mme. A R G A N T. 

He bien vopre entreniife 
A-t’cIle eu la faveur que je me fuis promife î 
Ce que j’en actendois croît des plus ailés. , . . ■ • ■ • 

Mr. Arc a n t. 

AK.' vous pouvez compter fur clle .cn toute cliofc^ 

On ne peut mieux plaider' une, méchante caufe. 

Mme. A K G A N T. • . • ' 

Eh , l’a-t’elle g.ignéc ?... Hé quoi , vous vous taifez? 

i\Ir. A R G A N T. 

Qu’exigez-Vous de mçi t ' ' 

Mme. A R. c A N T.. 

Quel cfl donc ce langage? 

Mr. A K G A N T. 

Ne vous fouvieiu-il p>!us qu’un fils trop fortuné . : 

N’cfi: pas r unique & k feul gage 
Dont notre heureux hymen ait été couronné ? 
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Pcrmettez que je vous rappelle^ 

Qu'il en fut encor un. conçu dans votre fein. 

Voyci quel çft votre delfein, „ • 

Si vous en tonl'ervez un fouvenir £dcllc! 

Mme. A R G A n^t. • 's 'T 

Je pourrois avoir quelque tort:.' 

Mais cette fille cnfia'dont vous plaignez le fort,’ u ’ r:.'.7 ;T. 

Quand nous .l'envoyâmes en Frânce > ; i j no;d 

Pour être élevée au Couvent,* .,r. :.s .. ( zu(J 

Etoit dans fa plus tendre enfance. 

Mr. A R G A N T. 

Hélas 1 je me le fuis reproché bien foûvent. 

Mme. A R G A N r.. 

Depuis., je ne l’ai point revue. 

Dans mon coeur , il eft vrai , l’abfence a. triomphé.,' id 

L’éloignement, l’oubli , le temps ont étouffés 

La tendreffe que j’amois eue, , ' 

Si vous aviez laitTé cet enfant fous mes yeux.. n.'a II 

’Vous n’auriez jamais eu de rçproclic, à'^me faircj 

Eh! je ne demandois pas micux. 2 „, d • tf 

’V’ous ne voulûtes pas: il a fallu vous. plairrc j, . .'.t 

Et mon hls en a profité. j . •nc .'r' J 

' . , M A R I A N N Et, ■ t -, . 

Mais ma Tante a raifon; elle, fg jultifie. 

C’eft votre faute à ,vous. : ; ;;.(i 

Mr. Argant, à. Mariànnc. ' 

Lailfe-moi , :,je tel prié i.’ . t ellL 

Vous verrez que c’e(l,.moi qui manque dlequiici r -:.;à II 

Tout peut le reparer. Daignez voir votre*, fille. 

Que je vous la préfepte} accordcz-nlotcf bien. 

Mme. Argant. 

Que faire d’un enfant qui n’eft au fait de. rien , r- ..I : lî 

Qui n’a jamais vécu qu’.à l’ombre d’une grille. 

Qui, fans doute ut a pris l’air, l’efprit & le goût? 

Monfieur, il n'eft plus temps. Et j’ofe vous. répondre. 

Que, de la tête au pied, il faadroit la réfondrC,' " 

Et qu’on n’en viendroit pas .à bour.- - 


Qui vient tard dans le monde, y joue unttifterôle, j- 

Pour apprendre à s’y comporter, » . ,..e r<. f ' 

Un parloir de piqyincc cft une triîle école. . /r A 

Marianne, d ! > - j c.- O 

fans doute. Mr. Argant. , ; ( < ,• 

A Mariannç on peut s’en rapporren •’ .c .t- •'■3 

Elle fort du Couvent. Voyez un peu ma -îMiccc; 

©ui , voyez comme elle eft : vous connoiilcz ^ aoîll ' 

Son cfprit & fa gentiljclfo : , , . » , .u , .r - ^ 
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L’ECOLE DES MERES, 

Elle a tout -à-fait réofli. 

Mme. A R c A N T. 

On ne compare point une perfonne unique. 

'Mr. A R G A N T. 

Vous pouviez épargner cet éloge ironique. 

Mme. A R G A N T. 

Il TOUS plaît au furplus de me faire un Procès} 

Bien gratuit au fujet de cette préférence , 

Que j'accorde à mon fils. 

Mr. A R G A N T. 

Mais , oui , c'eft an excès. 

Mme. A R G A N T. 

Eft-cc une nouveauté, fuis-je la feule en France ? 

Nous avons deux enfans mais rufage m’abfout. 

Si j’en laifis un des deux au fond a une clôture. 

Mr. A R G A N T. 

L'égalité , Madame , eft la loi de nature. 

11 n'en faut avoir qu'un , quand on veut qu’il ait tout. 

< Mme. A R G A N T. 

Pouvons-nous mieux placer mon cfpoir & le vôtre ? 

Il eft bien naturel , quand on a le bonheur 
D'avoir reçu du ciel un fils comme le nôtre , 

De chercher à s'en faire honneur. 

Mr. A R G A N T. 

La nature fans doute en a fait un prodige ! 

Mme. A R G A N T. 

Elle a verfé fur lui Tes plus précieux dons. 

Il peut aller à tout, fi nous le fécondons.. 

, Mr. A R G A N T. 

Peut-on dotuier dans ce preftige } 

Mme. A R G A N T- 
II eft homme d'efprit. 

Mr. A R G A N T. 

Qui diable ne l'eft pas ? 

, Mme. A R G A N T. 

Homme d'efprit ! Mr. A R g a n t. 

Mais oui ; rien n'eft plus ordinaire. 

C’eft un titre banal. On ne peut faire un pas 
Qu’on ne voie accorder ce nom imaginaire 
A tout venant , à gens qui ne font bien fouvent 
Que des cervaux brûles, des têtes à l’évent. 

Que les plus fats de tons les hommes. 

Ce qu'on prend pour efprit dans le fiecle où nous femmes 
N’eft, où je me trompe fort, 

Qu'ubu: . frivole effervcfcence , 

Qu'un accès, une fievre, un délire, un iranfport , 
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Qae l’on nomme autrement faute de connoilTance à 
^ovctbcs , quolibets , folles allulîons , 

Pointes , frivolités , plaifammcnt habillées , 

Quelque fupcrficie , & des exprefllons 
Artillcmens entortillées j 
Joignez-y le ton fulfifant. 

Voilà les qualités de l’efprit d'aprclènt. 

Pour moi , mon avis eft , dut-il paroître étrange î 
Que ces petits Meflicurs , qui font fi florilVans , 

Fctoient un marché d’or , s’ils doiuioient en échange , 

Tout ce qu'ils ont d’efprit pour un peu dé bon fens. 



S CE NE IF. 

LE MARQUIS, Mr.ARGANT Mme.ARGAN, 
MARIANNE. 

Le M a Rq u 1 s. 

IV^Ais , Madame , à propos , fuivant toute apparancc 
Mon mariage projetté 
Pourroit ce foir être arrêté. 

Mme. A R G A N T. 

J’en ai du moins quelque efpérancc. 

LeMarquis. ^ 

J’en ai reçu vingt conmlimens : 

£t nous ne fongeons pas aux prélcns qu’il faut faire. 

Ne trouveriez-vous pas qu’il feroit necdlâire 

D’aller chez l'Empereur, choifir des Diantans. 

Il convient d’envoyer demain les pierreries : 

C’eft l’ordre 5 & l’on ne peut quand on eft régulier. 

Manquer à ces galanteries. 

Mme. A R c A N T. 

Il eft vrai : j’allois l’oublier. , 

Vous avez bien raifon ; c'eft penlcr à merveiUc. ^ 

Mr. A R G A N T. 

Il mérite toujours des éloges nouveaux. 

Le MARquis. 

Je- viens de commander que l’on mit vos chevaoi^ > 

Mr. A R « A N T. 

Pouccmentj j’ai deux mots à vous dire à l'oreille. ^ ~ 

Argant, vous avez une fœur. 

Mme. Argant. . , ~ - . 

au Marquis. 

lft-«e U Ton a^ei AU», je vais voua fuine. 
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L’EC OLE DES MERES, 

Mr. A R G A NT. 

Avec elle , avec vous ,jc me flaccois de vivre ; 

Je compcois y palfcr des jours pleins de douceur; 
Et mourir facisfait de ion fort ik du vôtre. 

Elle a part, comme vous, a ma tendre amitié. 

Je ne fais point aimer l’un aux dépens de l’aune. 
Vous partagez cous deux mou cœur par la moitié , 
E’cgalitc devroir régner dans tout le relie. 
SoufFrirez-vous qu’elle ait un dcltin lî f'uncllc î 
Parlez. Mes fentimens vous font alfez connu. 

Parlez donc; qu’entre nous votre bouche prononce. 
Au fond de votre cœur cherchez votre réponfc. 

Et non ‘pas dans des yeux un peu trop prévenus. 

Le Marquis. 

C’eft à vous l’un & l’autre a régler fa fortune. 

J6 ne fais point blanicr la générofité. 

Mr. A R G A N T. 

La générofité ! Mais ce n’en eil point une : 

Ce que j’exige ici n'eft que de l’équité. 

Le Marquis. 

De ces diftinélions je vous laide le maître. 

Quant à moi, j’ai , Monfieur, un trop profond refpeft 
Pour donner des avis à ceux qui m’ont fait naître. 

Mr. A R G A N T. 

Tant de ménagement vous rend un peu fufpeél. 

Le Marquis. 

Ce n’eft pas qu'une fœur , que je n’ai jamais vue * 
Ne m’intérede audi. Vous n’avez pas befoin 
Bc me piquet d’homieur. Le fang parle de loin : 
Mais... 

I Mr. A R G A N T. 

Hé bien! quelle eft donc cette crainte ilnprévuc: 
Daigneriez-vous m’en éclaircir; 

Le Marquis. 

Quand vous me demandez à moi mon entremife... 
Et... fi j’ai le malheur de ne pas réudir. 

D’échouer dans cette entreprife. 

Hé bien , vous m’en acculerez. 

Qu en arrivera-t’il ? Que vous me haïrez. 

Cette affaire eft trop délicate 
Et Madame-^ d’ailleurs , paroît tacitement 

M’ordonner affez nettemeht ' . 

De ne m’en pas mêler. i 

Mr., A R G A N T. 

• • -Votre prudence éclate 1 
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C O M É D I É. 

Le MaKquis. 

Mon (îlencè pourtant ncmpéchc pas mes vœux. 
Je ferai de l’avis que vous ptendrei tous deux. 

g» 


'49 




SCENE V. 

Mr. ARGANT , Mme. ARGANT, MARIANNE. 

A Mme. A R O A N T. 

.AA.INS1, vous n’avez point de reproche à lui fimel 
Mr. A R G> N T. 

a part. 

II faut d’un autre fens retourner cette affaire. 


haut. 

Nous avons , ou plutôt vous avez en bon bien , 
Cinquante mille écus de rente 
Francs & quittes de tour } du moins je ne dois rien. 
Je crois que, pour Argant, la chofe cft differente. 
N’importe. De fa fœur diminuez la part. 

Faites à votre fils le plus gros avantage. 

Je me rclfrains pour elle au tiers, & meme au quart. 
Avec fa légitime on voudra bien la prendre ,• 

Et même l’on aura des grâces à vous rendre. 

Mme. A R 0 A N T. 

Que me dites-vous là ? 

Mr. A R O A K T. 

N’en doutez nullemeoc. 

Mme. A R O A N T. 

Qui voudrmt s'ea charger? 

Mr. A R £ A M T. 

Acceptez feulement. 

Mme. Argant. - 


a parti 

C’eft encore un prétexte, une rufe nouvelle,' 
Pour m’engager toujours , fous ce trompeur cfpoir 
A retirer ma fille. 

Mr Argant. 

Hé bien? 

Mme. Argant. 

H faudra voir. 

Auriez-vous par hazard quelque parti pour elle? 

Mr. Argant. 

Oui. 

Mme. Argant. 

J'ai bien de la peine à me l’im^iner. 

Eft-ce une affaire lorc fie prompte à terminer? 

G 
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SCENE V 
Mr. ARGANT, Mme. ARGANT, 

Mme. A R G A N r. 

M... cft-cc un fujct qui convienne î 

Mr. A R G A N T.' 

A merveille. 

Mme. A R G A N T , à part. 

Tant pis. 

Mr. A R G A N T. 

Je fuis fa caution. 

Mme. Argant, h part. 

Ahl je crains bien de m'être un peu trop avancée. 

Mr. A R G A N T. 

part. 

U faut frapper le coup. 

Mme. A R G A N T , a part. 

Quelle ell donc fa pcnfécî 
Mr. A R G A N T. 

Cette fille , en un mot , que la prévention 
La plus injufte & la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les défauts 
Qu’on peut puifer au fond d’une trille clôture : 

gw ■ 

'S CE NE y I I. 

D O L I G N 1 , pere. MARIANNE, 
Mr. ARGANT , Mme. ARGANT. 

Mr. A R G A N T. 

\^üELS qu’ils foient vrais ou faux. 

Telle qu’elle eft enfin, on offre de la prendre} 

Et le Ms de Monlicut , fi vous le permettez... 

Marianne. 

A part. 

Ah Ciel ! 

Mr. A R G A N T. 

Avec plaifir deviendra votre gendre. 

Mme. A R G A N T. 

Bas à Mr. Argant. 

Quoi ! le fils de Monfieur... Vous me compromettez. 
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COMÉDIE. SI . 

Mr. A R Q A N T. 

Oui , lui-mcme , à, cc prix. 

Marianne, à part. 

Dieul que viens-je d’entendre 

Ah , quelle trahifon ! 

Mme. A R G A N T. 

Moniteur nous fait honneur. 

D O L I G N I pere. 

Ce fera pour mon fils le comble du bonheur. 

Mme. A R G A N T. 

A part. Haut. 

Refais qu'il aime ailleurs , feignons. Il faut fe rendre. 

DoligNI pere. 

Mon fils ne peut jamais erre mieux afibrti. 

Mme. A R G A N T. 

A Marianne. 

Qu'on le fafle venir. 

Marianne.. 

Madame , il eft fort!. 

Mme. A R G A N T. 

Tout-à-I’hcure il étoit là-dedans i qu’on y voye. 

Marianne. 

Il doit avoir pris fon parti. 

Mme. A R G A N X. 

Allez , vous dis-je , allez ; faites qu’on me l'envoye. 

Marianne. 

A part. 

Bon , le voici qui vient. 

Mr. A R G A N T , has a Doit g”.! pere. 

Il n’cft pas averti. 

^ ■ ^ , , 

SCENE FUI. 

DOLIGNI fils , Mr. ARGANT , Mme. ARGANTf 
DOLIGNI pere, MARIANNE. 

Mme. A R G A N T. 

I^'^essieVrs , il vous plaira de garder le filencc : 

Paîtes-vous cette violence. 

Qu’ici l’autorité fe taife abfolument i 

Qu'il foit libre. Je veux qu’il parle en alTurancc 

Autrement, marché nul : je vous le dis d’avance. 

Je reprens ma paiole St mo.i confentement, 

DoligNI fils. 

Le Marquis vous attend avqc impatience. 
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51 UÉCOLE DES MERES, 

Mme. A R O A N T. 

Monfîcur, j'aurois befoin d’un écIaircilTcment, 

On daigne rechercher pour vous notre alliance. 

D O l I G N I fils. 

Vous voyez mon faililTcment. 

Mme. A & G A N T. 

La délireriez-vous f 


D O I. I G M I fils. 

Ah , lî je la dcfire ! 

Si je foupirc apres ce précieux inftant 
Ceft avec plus d'ardeur que je ne puis le dire, 
Marianne, à pan. 

Qui n’eut dir qu’il m’aimoit î 

Mme. A R G A N T. 

Hé bien , foyez content, 
L'imitié qui nous lie avec voue famille 

M’engage à remplir votre efpoir. 

Marianne. 

A pan. 

Hélas! c’en eft donc fait. 

Mme. A R G A N T. 

Il m’eft bien doux de voir 
Qu’à tout autre parti vous préfériez ma fillC) 

D O L 1 G N I fils. 

Votre fille î 

Mme. A R G A N T. 

Eh qui donc ? 

D O I. I G N I fils. 

La foudre m'a frappé. 

Ah Ciel ! quel erreur m'a trompé ! 

Mme. A R G A N T. 

Dans quel trouble vous vois-je! 

D O I. I G N I fils. 

Il e(l inexprimable. 
On ne peut être plus confus. 

Vous m'accordez fans doute un bien ineftimable. 
Mon pere , épargiiez-rvous ces lignes fuperflus : 

Je UC puis , mon défbrdrc a trop fu me confondre, 
Mme. A R G A N T. 


A Doligni pere. A Doligni fils. 

De grâce, lailTez-donc... Ne pourrai-je favpirî 
Doligni fils. 

L’excès de vos bontés ne pouvoir fc prévoir : 

Je fuis défcfpéré de n’y pouvoir répondre. 

Doligni pere , bas à fort fils. 
Tu ne fais pas le bien que tu vas refufer. 
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COMÉDIE. si 

D O L I G M 1 fils. 

A fort pere. A Mme. Argant. 

Je n'cn veux point. L’amour dans mon coeur trop fenfiblc 
A mis à votre choix un obftaclc invincible. 

Ce n’eft qu'en me perdant que je puis m’excofer. 

J’ai cru qu’il s’agiflbir de l’objet que j’adore. 

Ah ! je fais à fes yeux un éclat indifcrec : - - . 

Mais la néccflité m'arrache mon fccret. 

Mme. Argant. 

En eft-ce un pour l’objet de vos feux i ■ 

D O 1. I G N I fils. 

Il l’ignore. 

Mme. Argant. 

Eh , MonCeur , quel eft-il ? 

D O L 1 G N I fils , montrant Marianne.' ~ 

Il cft devant vos yeux. 
Marianne. 

Ah ! Monfieur , vous devez préférer ma coufinc. - 

Mme. Argant , à Meneurs Argant & Dolignî pere. 
Tâchez une autre fois de vous arranger mieux. 

Mme. À R O A N T. 

La méprife n’eft pas telle qu’on l’imagine. 

Sachez , à votre tour... 

Mr. A R G A N T , s'en allant. 

Ah ! ne m’arrêtez plus. 

Allez, vous auriez dû m’épargner ce refus. 


' r— • — — agg 

P- ][ 

Mr. ARGANT, DOLIGNI DOLIGNI fils ^ 
MARIANNE. 

D O L. 1 G N I fils, 

A Mr. Argant. 


A A.H ! Monfieur, pardonnez... 

Mr. Argant. 

Il faut que je l’embralTe. 
D O L I c N I fils. 

Comment donc ! 


Mr. Argant. 

Scs refus ont montré fon amour. 
Il vient d’en donner fans détour 
La preuve la plus fûr# & la plus efficace : 

S’il avoit accepté , j’en ferois moins content. 

Dolignî fils. 

Vous inc permettez donc de demeurer confiant? 
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A Doligni pere. 

Sans doute. Allons rcTet au parti qu'il faut prendre. 
A Doligni fils. 

Ne t'embarraflè pas , va , tu fera mon gendre. 

Fin du troijieme Acle. 


ACTE IV. 

gw — ■ ^ 

SCENE PREMIERE, 

LE MARQUIS', LA FLEUR. 

Le Marquis. 

Îl s’en mêle encor à fon âge! 

F.h , que ferons nous donc , nous autres jeunes gens , 

Si la vieiUelTe n'cft pas fage. 

La Fleur. 

Jugeons un peu moins vite , ou foyons indulgens. 

Suppofez que l’amour ait part à ce myftcrc j 
Il me fcmblc qu’un fils devroit , avec raifon. 

Ignorer ou cacner les foiblcdcs d'un pere. 

Le Marquis. 

Eft-cc ma faute à moi fi toute la Maifon 
En parle ! Mais cela ne m’embarralfe guère, 

N’cfl-il venu perfonne apporter un billet ? 

Il doit en venir un; j’en fuis fort inquiet. 

La Fleur. 

le n’ai rien vu. _ . 

Le Marquis. 

Tant pis. 

La Fleur. 

Mais à propos , j’cfperc... 

Le Marquis. 

Hd bien, voyons, qu’efpere-tu î 
La Fleur. 

Qu’ enfin nous allons prendre un autre train de vie. 

Le Marquis. 

Et par quelle raifon? 

La Fleur. 

Parce qu’on vous marie. 

Le Marquis. 

Qu’y fait le mariage? 

La Fleur. 

Il a cette vertu 


C d M É D I E. >JS 

D’amender les gens de votre âge. 

La raifon les attend au fond de leur menaga. 

L’hymen cft ordinairement 
Le tombeau du libertinage, 

A moins qu’on n'ait le diable au corps. 

Le Marquis. 

Aflur^ment : 

Oui , l’exemple me rendra fage. 

La Fleur. 

Vous vivrez comme auparavant î 
Le Marquis. 

An contraire. Je vais m’enterrer tout vivant , 

Renoncer au plaifir qui convient à mon âge, 

Conl'acrer à l’ennui le cours de mes beaux ans. 

Commencer mon hy ver au fort de mon printems , 

M’enfoncer , m’abîmer au fond de mon ménage , 

Pour y végéter comme un fot. 

La Fleur. 

Ah , pauvre malheureufe ! 

LeMarquis. 

Hem ? 

La Fleur. 

Moi , je ne dis mot. 

On entend, quelque bruit. 

Le Marquis. 
feul. 

V a donc voir ce qu’on veut. L'attente eft un fupplice. 

Ah , fi ce pouvoir être un Billet d’Atthénice ! 

La Fleur. 

Tenez, c’eft un* billet joliment tortillé. 

Le Marquis, lijant a pan, 

M Mes refolutions font prifes. 

» Venez où vous favez à huit heures précifes. 

La Fleur, à part. 

Comme il a l’air émouftillé î 

Le Marquis, continuant, 
n Malgré tous mes parens... La maudite Cohorte l • ■ 

M Pour vous fuivre ce foir , je les tromperai tous. 

Je fens que mon devoir en murmure... Qu’importe î 
Mais on n’eft plus à foi , lorfque l’on cft à vous. 

Ah pour moi quel bonheur ! ou plutôt quelle gloire 1 
Ne perdons point de tems. 

Il tire un écrain de fa pocke. 

La Fleur. 

Quelle eft donc cette hiftoûei 
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'^6 L’ÉCOLE DES MERES,' 

LeMarquis. 

Avec ces diamans va faire de l’argent j 
Cours emprunter dcfTus à l'un de nos corfaires 
Les deux mille louis qui me font nécclTaires. 

Viens me les apporter : fur-tout , fois diligent. 

}'ai des ordres encore à te donner cnfuitc. 

Voici Madame Argant, £kuve-toi , prends la fuite. 

gW - .V --r- 

SCENE IL 

Mme. ARGANT , LE MARQUIS. 

Mme. A R G a N t. 

Ou va-t’il porter cet écrain? 

Le Marquis. 

Chez un Metteur en œuvre. 

Mme. Argant. 

Eh pourquoi donc! 

Le Marquis. 

J’ai crains 

Pour quelques diamans, qui du moins à ma vue 
ParoÜlcnt en danger. Pour ne rien hafarder, 

J’envoye en faire la revue 
Il s’en perd bien fouvent , faute d’y regarder. 

Mme. Argant. 

C’eft bien fait. Ce prefent n’eft-il pas fort honnête ? 

Le Marquis. 

Honnête ! ah , pour le moins -, & j’en fuis très-content. 

Mme. Argant. 

Je brûle de le voir orner votre conquête. 

Votre pere obftiné m’embarrade pourtant : 

Il paroit oppofer la même réfiftance. 

En vain j’ai de fa nièce employé l'allillance. 

Ce refus me paroit d'autant plus furprenant 
Quelle a fur mon époux un empire étonnant. 

Et que, pour ainû dire, elle en eft adorée. 

Vous fouriez? 

Le Marquis. 

Qui , moi ? 

Mme. Argant. 

Peut -on lavoir pourquoi! 

L E M A R QU I s. 

Ce n'eft âen. 

Mme. Argant. 

Une mcrc auHî tendre que moi 

De 
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COMÉDIE. 

De votre confiance a droit d'eue honorée. 

De grâce, dites-moL.. 

Le Marquis. 

Daignez me difpcnfer. 

Mme. A R G A N T. 

Non; vous m’inquiétez. Plus vous voulez vous taire 
Plus vous me donnez à penfer; 

Je veux abfolumcnt entrer dans ce myftere. 

Le Marquis. 

Il ne falloir pas moins que cet ordre abfolu 
Pour vous facrifîer toute ma répugnance. 

Si je me détermine à rompre le nlcnce. 

Daignez vous fouvenir que vous l’avez voulu. 

Mais cependant , Madame , il faudroit me promettre.. 

Mme. A R G A N T. 

Hé, quoi ? 

Le Marquis. 

De ne me point commettre. 

. Mme. A R G A N T. 

Je m’en garderai bien. 

Le Marquis. 

J’ofe vous en prier. 

D’ailleurs , quoiqu’il en foit de cette confidence , 
Croyez que je n’en tire aucune conféquencc. 

Le fait en quelHon clf alTez fingulicr. 

Marianne , enae nous , vous eft-elle connue î 
Oui , lorfqu’avcc mon pere elle cfl ici venue , 
Saviez-vous , comme un fait bien fùr 3c bien conftant 
Qu’il exiftoit encore en France 
Une autre Demoifelle Argant } 

Mme. Argant, 

Sans doute. 


Le Marquis. 

En aviez-vous un entière aHurance? 

Mme. Argant. 

Mon mari le difoit. 

L E M a R Q U I s., 

• J’entends. 

Mme. Argant." 

Oui , je crois dans mon jeune temps 
Avoir oui parier du Pere 8c de la fille ; 
D’ailleurs, nous habitions des lieux trop |difFérens 
Pour être bien au fait du fort de vos Païens. 

Je n'ai pas auaemeac connu votre famille. 


L’ÉCOLÊ DES MERES; 

•Le Marquis. 

Il Y paroît. 

Mme. A R O A N T. 


En quoi ? 

Le Marquis. 

Sur -tout point de courroux. 

Mme. A R G A N T. 

Je n'entends rien à ce mylVcrc. 

Le Marquis. 

Ni moi non plus. Mais , entre nous j 
Marianne n’cft point la nièce de mon pcrc. 

Mme. A R G A N T. 

Elle ne feroit point fa nièce? 

Le Marqu I s. 

Hè vraiment non r 

Et j'ignore à quel titre elle en a pris le nom. 

Mme. A R G A N T. 

Ah , quelle dècouverre ! 

Le Marquis, àr part. 

Il l'enrcnd à merveille J 
• Mme. A R G A N T. 

Mais avant que d'aller plus loin , 

Qui peut vous avoir fait une hiftoirc pareille ? 

D'où la fait-on ? Comment ? quel en cit le témoin î 
Le Marquis. 

Un ancien valet de feu votre beau-frere , 

En buvant chez le SuilTc, a fort innocemment 
Xèvèlè tout ce beau myftere. 

Il convient qu’cfFcèKvement 
' Son maître eut une fille unique. 

Qu'on nommoit Marianne. 

Mme. A R G A N T. 

Après? 

Le M A R Q U 1 s. f 
Mais il prétend 

Qu'elle eft morte avant lui , que rien n'eft plus conllant ) 
Que c'eft une hiltoire publique , 

Et qu’ enfin cette nièce auroit plus de vingt ans. 

Mme. A R O A N tI 
Mais Vraiment je me le rappelle; 

Le M A R Q U t s. 

Tous deux font morts depuis long -temps»' 

Il eft lur de fon fait. Ce ne peut pas être elle. 

Mais je vous jure encor que je penic trop bien 
Pour ofer en conclure rien. 


COMÉDIE. $9 

Mme. A K Q A N T. 

A part. ' 

Quoi ! chez moi ! fous mès yeux ! feignons de n'en rien croire i 
£c ne dégradons poinc le pere aux yeux du hls. 

Haut. 

Non; plus je penfe à cette hiftoirc. 

Plus je vois que ce lont autant de faux avis. 

Je connois mon mari. Vingt ans d’expérience 
Doivent, fur cet article, alTurcr mon repos. 

Pouvez-vous honorer de la moindre croyance 
Des rapports de valets toujours ivres ou fots. 

Qu’ils n'aillent pas plus loin. Impofe;^ leur (îicncc > 

Et du premier d’entr’eux, qui ne fc t.iira pas. 

En le cbalTanc d'ici , puniHcz l’infolcflec. 

L E M A R(î U I s. ; 

Madame... 

Mme. A R G A N T. 

N" ayons point là-defTus de débats ; 

Il le faut j je le veux ; la chofe c(f expliquée. 

• Le Marquis. 

Vous ferez obéie. 

Mme. A R G A N T , à part. 

Ah , que je fuis piquée ! 

Haut. ■ ■ ' 

Mon mari comblera mes voriix. ‘ , 

L'honneur de s'alier à des gens d’importance. 

Quand il le verra devant eux 
Indubitablement vaincra fa réliftancc. 

A part. Haut. 

Je iâurai l’y forcer. Je viens de recevoir 
Un Billet d’alTcz bon augure. 

Chez le Comte d’Ausbourg on nous attend ce foir. 

Il ell Oncle de la futute. 

C’eft chez lui qu’on s’allemble , & l'on- y foupera. 

L E M A R Q U I s. 

Fon bien. 

Mme. A R G A N T. 

Vous favez là demeure ? 

LeMarquis. 

Mes gens la chercheront. 

Mme. A K G A N T. 

Arrivez de bonne heure. 
LeMarquis,..;.. .> 

Mais... au fordr de l'Opcra. 


Hij 
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L’ECOLE DE^ MERES, 

Mme. A R G A N T. 
si vous veniez plutôt ! 

Le Marquis. 

Ah ! ce n'cft pas Tufa^e ; 

Et par-tout où l’on foiipe , il faut arriver tard. 

Mme. A R O A N T. 

Oui, mais l’occafion mérite quelque égard. 

Quand il s’agit d’un mariage. 

Le Marquis. 

Je m’acheminerai , quand il en fera temps. 

Mme. A R G A N T. 

Laites donc pour le mieux. 

Le Marquis. 

■* Vous ferez tous cootens. 


SCENE III. 

LE MARQUIS feuL 


J^iEN n’cft plus raviflant que cette conjedurc. 
Deux rendez-vous enfemble 1 un d'hymen î un d'amput ! 
Ceci veut de l’ordre... Oui... Chacun aura Ton tour j 
Et j'aurai mis à fin ma première avanture. 

Quand... C’eft la Fleur. 




SCENE IV. 

LA FLEUR, LE MARQUIS. 


Le Marquis. 


C3 U font mes deux mille Louis } . 
L A E L £ U R. 

Dans votre cabinet. - ; 

Le Marquis. 

Bon , je me réjouis. 

Allons, prefte, à cheval. 

La F t e u r. 

Quelle affaire nous prcfîc î 
Le Marquis. 

Va-t’en faire arranger la petite maifon ; 

Commande un fouper propre & fuivant la faifon j 
lais-y porter d’ici du "vin de chaque cTpccc ; 

Que tout foie à la glace & qu'on faflé grand feu j 
Qu'oo éclaire par-tout. 

. ‘La Fleur. ...: 

La fete fera belle! 
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COMÉDIE. 

Et la future y fera-t’cllc ? 

LeMarquis. - 
Point de fottc demande. 

La Fleur. 

Allons. 

LeMarquis. 

Attends un peu. 

Que voulois-jc dire?... haï 

La Fleur. 

Ma furprife cft extrême. 

Le Marquis. 

Que ma chaife de pofte y foit & des Relais. 

Fais-y porter aulfi... 

La Fleur. 

Voilà bien des apprêts! 

Le Marquis. 

Combien? deux habits d’homme & du linge de même. i 
La Fleur. 

Des habits & du linge? 

LeMarquis. 

Oui. Fais ce qu’on te dit. 

La Fleur. 

Ell-ce que vous voulez y faire une retraite? 

Le Marquis. 

Tout comme il me plaira. Que rien ne t’inquiette. 

La curiofité te travailie l’efprit? 

La Fleur. 

Mais, Monfieur, tout céci... franchement, à vrai dire. 

Un jour comme aujourd’hui , me donne du tintoin. 

Le Ma rqu i s. . -- 

C’eft bien à toi d’en prendre ! ha ! parbleu , je t’admire 
Fait-il tout-à-fait nuit? 

L A F L E U R. 

Bon! le jour ell bien loin. 

Le Marquis. 

Qu’on mette les chevaux à la voiture grife. - - 

Hé bien , va donc. 

La Fleur. 

A part. 

Allons. Il a de l’argent frais. 

Je n’en lerai jamais p.tyé que par furprife. 

Le Marquis. 

Tu ne pars pas? - 

La Fleur. 

Je m’en y vais. 
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6t L’ECOLE DES MERES, 

^ part 

Oui , hrquons le paquet. 

Le Marquis. 

Qui diable te retarde ? 

La Fleur. 

Vous allex me gronder. 

Le Marquis. 

Tu peux le mériter. 

L A F L £ U R. 

C'eft qu’arec votre argent... 

Le Marquis. 

Quoi î ' 

La Fleur. 

Je viens d’acquitter 

Pour vous, en votre nom une dette criarde. 

Le Marquis. 

£c qui t'en a prié i 

La Fleur. 

La pitié , le befoin. 

Le Marquis. 

Je te trouve plaiGmt de prendre tant de foin! 

La Fleur. 

Vous avez de l’argent ? 

Le Marquis. 

Qu’importe ? 

Emprunter pour payer, parbleu, rien n’eft plus Tu 5. 
La Fleur. 

C’étoit un pauvre Here ; il n’avott pas le fou î 
E t puis fis cens écus , la fomme n'ell pas forte. 

Mc le pardonnez-vous ? 

Lï Marquis. 

Il faut bien. 

La Fleur. 

Mais d'honneur? 
Le Marquis. 

Oui. Quel cft ce coquin de créancier ? 

La Fleur. 

La Fleur. 

Le Marquis. 

Toi î LaFliur. 

Moi. 

Le Marquis. 

Mons de la âeur , vous n’aurez plus la boutfe, 

Va. 



COMÉDIE. 

La Fleur. 

Droit au cabinet dirigeons notre courfe. 

Et vite & -vite , allons nous payer par nos mains. 

S» ■ 

s C E N E 

MARIANNE , LE MARQUIS. 

Marianne^ h . part . 


' 


D- 


viennent, tout à coup, de Ci cruels dédains? 
D’abord , en me voyant , comme elle s’eft aigrie ! 

Il faut abfolumcnt quiner cette maifon. 

Le Marquis. 

Vous rêvez? 

Marianne. 

Il cft vrai. 

Le Marquis. 

Ce n’cft pas fans taifon. 

Mais il faut vous lailTcr dans votre rêverie. 

Vous avez befoin d'y penfer. 

Marianne. 
Pourriez-vous m'éclaircir ?... 

Le Marquis. 

Daignez m’en difpenfer. 

Ma chcre petite confine , 

Tout ne réufiit pas toujours félon nos voeut. 

Il arrive par fois des contretems fâcbeux. 

Pour y remédier , il faut être bien fine } 

Mais comme vous avez un cfprit infini. 

Vous vous en tirerez. C’eft ce que je délire. 

gW 


^ S CE NE VL 
. MARIANNE , fcuU, • 

V^uoi , tout le monde ici fe trouve réiaii 
Pour me défefpércr î Mais qu’a-t'il voulu diio ? 
Quelqu'un adrelle ici fes pas. 

5W=== 

SCENE VIL 
ROSETTE, MARIANNE. 

Marianne. 

Î^osETTE , fi tu 'peux, tixe-moi d'embasias. 
Ma tante eft contre moi d’une colere extrême 
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'^4. L’ECOLE MERES; 

Qu’ai-jc dit? cju’ai-je faic? que m‘eft-il arrivé? 

J'ai b;au m’examiner moi-meme ; 

Dans le fond de mon coeur , hélas ! je n’ai trouvé 
Que zclc , que rcfpccl , que tendrcllc pour clk. 

Rosette. 

J’ignore à quel fujet ccc accès de rigueur 
La prend d’une façon li brufquc & n cruelle ; 
D'autant plus qu'une fois, d’abondance de cœur. 
Elle difoit, j’oublie en quelle conjonéture; 

» Il faudra s’en laifler charmer; 

» Cette petite créature 
» Finira par fc faire aimer. 

Il faut bien que le Diable ait ici fait des ficnncs : 
Je ne connois que lui pour jouer de ces tours. 

Mais vos recherches’ & les miennes 
Ne nous avancent pas; il faut d’autres fecours; 
■Vous ne favez j>as toiit. Je me fuis évadée 
Pour vous dire a quel point Madame cil en courroux ; 

En un mot, elle cft dans l’idée 
De vous faire enlever, de s’alTurer de vous. 

Marianne. 

Qu’on me remene où l’on m’a prife. 

Rosette. 

MonHeur adrelTe ici fes pas; 

Voyez fi vous pourrez parer cette entreprife. 


S C F N F V I I î 

Mr. ARGANT, MARIANNE. 

Mr. A R G A N T. •" • 


Larianne! Et pourquoi te trouvai-je éplorée î 
Marianne. 


Hélas ! mon oncle ,■ au nom de la tendre amitié 
Dont , par vous fcul ici , je me vois honorée , 

De grâce, dites-moi, par bonté, par pitié, 
Qu’eft-ce donc qui fc pafle à mon defavantage î 
Il doit m’être , en ce jour , arrivé des malheurs ; 
Tous inconnus qu'ils, font, ils m'arrachent des pleurs. 
Ne me les laificz pas ignorer davantage ; 

Innocente , ou coupable , inflruifcz-moi de tout. 

I ' Mr. A R G A N T. . 


De quoi ? 


Marianne. 


Cette infcmiinc cft réelle & publique 


Mr. 
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' Mr A'r gant. ' ‘ , 

De quoi î Marianne. 

C'cft une énigme obfcurc, ou plutôt chimérique. 

Mr. A R G A N T. 

C’cft une Enigme obfcurc , ou plutôt chimérique. 

Dont je ne puis venir à bout, 
ne te connois point de nouvelle infortune. . , 

Marianne. - v 

Ah ! vous diiTimulcz. Mr. A R g a n T. 

Non , je n’en fâche aucune. 
Marianne. 

Pourquoi donc , à prefent , attire-je les yeux ■' 

De tour ce qui nous environne î 
D’ou viennent ces regards furtifs & curieux 
Qu'on attache en fccret fur toute ma perfonne î 

Mr. A R O A N T. . 

Et mais , tout cela vient du plaifir de te voir - ■ — . . . 5 

C’cft qu'lci tout le monde t’aime. 

Marianne. 

Quoi donc , ai-je change } Ne fuis-je plus la même J 

Ils orft d’autres motifs que je ne puis favoir. J 

Et par quelle avanture , à nulle autre pareille , 

N'eft-cc que d'aujourd'hui qu'on m’examine ainlî j 

Et qu’en me "regardant, tout le monde d’ici 

Sourit avec malice & fe parle à l’oreille î , , t ...... 

Et ma unte elle-même , avec la dureté 

La plus grande Se la plus cruelle, 

■Vient de me chalTcr de chez elle. 

Elle a poulTé la cruauté . , 

Jufqucs à me défendre à jamais fa préfcncc. ' - - ’ . 

Mr. A R G A N T. 

D’où pourroit lui venir un courroux fi foudain? 

Mari an ne. - : 

Et moi toute éperdue examinant en vain 
Ma trifte Se timide innocence. 

Je fuis venue ici; j’ai trouvé votre fils, ^ 

Qui m’a dit quelques mots , où je n’ai rien compris. 

A peine il m’a lailféc incertaine Se flotantc , 

Au milieu de mon trouble & du plus grand cfFroi, 

Qu’alors on eft venu m’avenir que ma Tante, 

Toujours , de plus en plus , en courroux contre moi , 

Veut fe débarra/lcr de ma vue imponune. 

Et me faire enlevcn. 

Mr. A R G A N T. 

Ah! tout eft découvert ; 

X". 
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Un indifcret ami nous perd. 

Elle fait tout. 

MàRïanJje. 

Quoi donc ? 

Mr. A R G A N T. 

Grand Dieu! quelle infortune! 

Mon fecret cft trahi. 

Marianne. 

Quel cft donc ce fecret? 

Mr. A R G A N T. 

Je vois que j’ai commis une imprudence extrême. 

M A R î A N N E. 

Daignez m’en éclaircir... Vous parlez de fecret ! 

Mr. A R G A N T. 

11 faut que je le cherche... Ah ! le voici lui-même. 


WÇ5 


SCENE IX. 

DOLIGNI /çre, Mr. ARGANT, MARIANNE. 

C Mr. A R G A N T. 

Ruel î qu'avez-vous fait ? 

D O L r G N I ftre. 

‘ Qui moi ! Qu'cft-cc que c’eft ? 

Mr. A R G A N T. 

Eh! morbleu, l’on fait tout. 

D O L t G N I jifrr. 

Doucement , s’il vous plait. 

Mr. A R G A N T. 

Je fuis défefpéré. 

D O L r G N X pen. 

Quel courroux cft le votre î 
Mr. A R G A N T. 

Votre indifetétion... * 

D O L 1 G N I pere. 

Quoi ? 

Mr. A R G A N T. 

Nous perd l’un & l’autre. 

Vous aviez mon fecret! 

^ DotiGNi pere. 

11 cft encore cnriet. 

‘ Mr. A R G A N T. 

Ma femme cft furieuft. 

D O L I G N I pere. 

Elle fait fon métier. 

' Mt.- A R GANT. 

Que la plaifjBterie cft ici mal placée! 
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COMÉDIE. 

Je vous dit que ma femme eft fi fort courroucée 
Contre elle & contre moi, qu’elle eft dans le deflein. 
Comme je l'ai prévu , d’ufer de violence , 

De me l'arracher de mon feioj 
De la mertre en lieu fur. 

D O L I G N I ptrt. 

Ah , quelle rurbulencc 1 

Parbleu, c’eft qu’elle fait, à n’en pouvoir douter. 
Que ce n’cft point là votre nièce. 

Votre femme croit vous ôter 
Une jeune & tendre maîtrefie. 

Marianne. 

A Doligni pere 

Qu’entends -j e î Que ra’apprenez-vous î 
A Mr. Argant. 

Ce n'eft pas fur la foi du lien le plus doux 
Que je fuis chez vous Si chez elle î 
Hc, pourquoi donc ici m‘ avez-vous fait venir?... 
Ciel je frémis de tout ce que je me rappelle. 

Ah ! cefTez de me retenir. 

De toutes les horreurs j’éprouve la plus noire. 

Ah Dieu ! peut-on former un fi cruel projet ? 

Du plus affreux roman je me vois le fujet. 

D O L I G N I pere. 

Elle ne Tait donc pas fa véritable hiftoire î 
Mr. Argant. 

Hé non. Vous me jettez dans un autre embarras. 

Marianne. 

Je veux favoir de qui j’ai re^u la naiifancc. 

Remettez-moi fous leur puilfancej 
Quels que foient mes parens... 

Mr. Argant 

Dans peu tu le fauras. 
Marianne. 

Parlez, je ne veux plus languir dans cette attente. 

Je v.ais m’aller jetter aux genoux de ma Tante... 
Quel nom m’échappe encor ! 

Doligni pe/e. 

Elle vient de panir. 

Mr. Argant. 

Attends. Marianne. 

De cette horreur faites-moi donc fortitj 
La fin n’en peut être trop prompte. 

Mr. Argant. 

T^iains d’apprendre ton fort. 


lii 



'6i L’ECOLE DES MERES, 

M ARIAHNI. 

Je ne crains que la honte: 

De nourrir plus long-tems l’opprobre où je me vois. 

Mr. A R G A N T. 

Modéré donc un peu les accens de ta voix. 

Marianne. 

Non c’eft au ddfefpoir à rétablir ma gloire; 

Je ne puis faire trop d’éclat. 

Mr. A R G A N T. 

Je fuis moins criminel que tu ne l'ofes croire. 

Sois inftruitc de ton état. 

Cette vive amitié qui t’outrage & te ble/Ic 
Trouvera dans ton ame un retour éternel; 

Apprends que toute ma tendrdfe 

N'eft que l’amour paternel. 

Ah !... ma fille... 

Marianne. 

Qui vous ! mon perc ? 

Hé pourquoi fi long-temps me cacher mon bonheur ? 

Mr. A R C A N T. 

Peut-être ne vas-tu que changer de malheur î 
Marianne. 

J’entrevois à préfent le fond de ce myftere. 

Puifque j’ai le bonheur de vous appanenir , 

Le fort peut , à fon gré , regler mon avenir. 

Il m’a fait plus de bien qu’il n’en fauroit détruire. 

Mr. A R G A N T. 

Non ; j’ai pris mon parti , puifqu’on me poulîc à bout; 
Mais pour toi , lailTe-moi le foin de te conduire. 

Argant n’envahira point tout. 

Je m’en vais déclater qu’il n'eft point fils unique î 
Que nous avons encor une fille à pourvoir. 

Je ne fouffrirai point qu'un abus tyrannique , 

Qu'un ufage cruel au gré de fon pouvoir , 

Me reduife à pleurer ma fille infortunée : 
J’empêcherai plutôt cette injufte hyménée ; 

Je comptois obtenir ce qu'il faut arracher. 

Pour la première fois je vais parler en maître. 

Marianne. 

Quel malheur cft le mien ! 

Mr. Argant. 

On te viendra chercher. 
Quand il en fera temps , je te ferai paroître. 

Marianne. 

Hé pourquoi voulez-vous que je fois à jamais 



COMÉDIE." 

Le fléau de ceux que j'adore î 
Joigner à vos bontés la grâce que j’implore ; 

Et fouffirez qu'en partant je vous rende la paix. 

Mr. A R G A N T. 

On m’attend; obéis. Et vous, 4fhi fideîle. 

Ne m’abandonnez pas; daignez prendre foin d’elle. 

Reftez; je vous remets en main 
Ce que j’ai de plus cher. 

D O L I G N t pere. 

Partez : mais en chemin... 
— Mr. A R G A N T. 

Hé bien , quoi ? 

D O L I G N I pere. 

N’allez pas ufer votre courage. 

Mr. A R G A N T. 

Oh! j’en aurai de refte. 

D O L I G N I pere. 

■ On eft brave de loin... 

Le Ciel lui foit en aide! Il en a bien befoin. 

Fin du quatrième Acte. 



ACTE V. 






SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, /ea/. 

T 

JL<A bonne femme eft folle , ou le diable s’en mêle! 

Comment donc ! hé pour qui Madame me prend-t’clle ? 

Pour un benêt de précepteur ? 
ï'euflè été bien venu , quand j’en ferois capable. 

Mais a-t’on jamais fait payer au ferviteur 

Les fottifes du maître ? Il eft alTez probable 

Que je ne perdois pas deflus , grâce à mes foins ; 

Et j’allois m’arranger pour y perdre encor moins. 

Serviteur : on me challe : où diantre faire voile ? 

iS »- ' ” ' 

SCENE II. 

ROSETTE, LA FLEUR, 

Rosette. 

XaA Heur, que fais-tu là ? 

La Fleur. 

Je maudis mon étoile. 
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7» L’ÉCOLE DES MERES, 

Rosette. 

Ton étoile! comment cft-cc qu’en bonne foi 
Tu crois en avoir une à roi î 
Qu as-tu ? Qu’arriTC-t’il dans tes affaires ? 

La 4 L £ U R. 

Que Madame m'a fait agréer mon congé. 

Rosette. 

Ton congé , mon enfant î 

La Fleur. 

Oui , pour préfent de noce. 
Rosette. 

Qu’as-tu fait ? 

L A F L E U R. 

Moi ? ■ 


Rosette. 

Tu ments. 

La Fleur. 

Mon crime cft d’etre un for. 

^ Rosette. 

Hc bien, tu ments encor. 

La Fleur. 

On m'impute un négoce 

Que mon maître a bâclé , fans m’en dire im feul mot j 
Et la prévention demeurant la plus forte. 

L'innocence cft mife à la porte ; 

On m oblige avec elle à prendre mon parti : 

Je vais lui chercher un refuge. 

Rosette. 

Regrette moins ton maître ; il t’auroit perverti. 

D ailleurs , peut-on favoir d’ou vient tout ce erabuffc ? 

gw— — ^ ^ .*<3 

SCENE III. 

Mme ARGANT , ROSETTE , LA FLEUR. 

Mme. A R G A N T. 

c 

'O Omment , ce mifcrable cft encore en ces lieux ? 

Fidclle confident d'un trop coupable Maître... 

La Fleur. 

Madame , en vérité , l’enfant qui vient de naître... 

Mme. A R G A N T. 

Tais-toi , fors j & jamais ne parois à mes yeux. 
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CENE ir. 


Mme. ARGANT, ROSETTE. 


•Jt yy R O s £ T T E. 

iVA’EsT-il permis d'entrer dans vos douleurs fecrenes > 
D'ou viennent donc ces pleurs qui coulent malgré vous? 
Je ne vous vis jamais dans l’état où vous êtes. 

Mme. A R c A N T. 


On ne reçut jamais de plus fenliblcs coups. . 

On vient d'empoifonner le bonheur de ma vie... 
Mon caur efi: fufioqué... je ne puis refpirer. 

Rvfette lui donne un fauteuil. 

Avec indignité ma tendrefl'e eft trahie. 

Ai-je aficz de fujet de me défefpércr ? 

L'objet dont je n’étois que trop préoccupée. 

Que j'aimois du plus tendre, ou du plus fol amour. 
Mon fils., ce n’eft qu’on fourbe. Il m’a toujours trompée. 
Sa perfidie enfin éclatte au plus grand jour. 

Ce qui vient d’arriver ne m’en laine aucun doute. 

Je faifois tout pour hri ; Rolette , tu le fais , 

Et je craignois toujours de n’en pas faire aflez. 
J'aurois donné mon fang jufqu’à la moindre goutte 
Pour affûter le fort , la fortune & l’état 
Du cruel qui m’a fait l’offenfc la plus jioire. 

Une famille illuftre ouvroit à cet ingrat . . 

Le chemin le plus fùr qui conduit à la gloire j 
Dans leur fein , dans leurs bras il alloit être admis j 
Il alloit devenir leur plus chcrc efpérance , 

L'objet de tous leurs foins. Als, quelle 4tfféfe(teei 
ns vont être à jamais fes plus grands ennemis. 

Rosette. 


Auroit-il refufé cette grande alliance ? 

Mme. A R Q A N T. 


Appends comment il s’eil perdu. 

Nous étions allcmblés : il étoit attendu. 

Moi-même j’afpirois , avec impatience , 

Au plaifir de le voir , de jouir des effets ‘ '' 

Que devoir produire fa vuej 
Je comptois les momens... Attente fuperfluel 
Au mépris des fermens que le traître m’a faits 
D’étouffer an amour qu’il condamnoit lui-même î ' 
De l’erreur de fes fens loin d’être détrompé, 

II s’y facrifioit & n’étott occupé 

Que du foin d’enlever cette ffle qu’ü aime. 
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71 L’ÉCOLE DES MERES, 

Ne fâchant que penfer d’un rétard indiferet. 

Pour l'excufcr encor je faifois mon poffiblc î 
Enfin, l’on eft venu m’en inftruirc en fecret. 

Non , un coup de poignard m’eût été moins fenfiblc. 
Alors, pleurant de rage, il a fallu fortir. 

Juge de mon état , de la douleur amerc , 

De la confufion que j'ai dû relicntir. 

Je fuis défefpérée... Oh , déplorable mcrc ! 

C’en eft fait, je n’ai plus de fils. 
Rosette. 

On pourra le fauver. 

Mme. A R G A N T. 

Ah ! la raifon m’éclaire. 

Je pénétré plus loin ciue jamais je ne fis , 

Suppofé que l’on puilic appaifer cette affaire. 

Et dérober fa tête aux rigueurs de la loi , 

En eft-il moins perdu pour moi , 

Si-tôt qu’il ne peut plus mériter ma tendrefic ! 

Sous les dehors trompeurs d’un caraélerc heureux 
Je vois qu’il a toujours abufé ma foibleffe. 

Ce trait de lumière eft affreux. 

Ah , grand Dieu que j’étois cruellement féduitc f 
J’en mourrai de douleur. 

Rosette. 

Mais il pourroit un jour... 
Mme. A R G A N T. 

Non , quand la confiance eft une fois détruite , 

C’en ell fait pour jamais , il n’eft plus de retour. 
Roifctte laific-nous. , 

" ■■-T.rvT- 

SCENE V. 

Mr. ARGANT , Mme. ARGANT. 

Mme. A R G A N T , yi levant. 

bien, quelle nouvelle} 

En a-t’on? l’avanture eft-cllc auffi cruelle 
Qu'on le dit ? 

. Mr. A R G A N T. 

Je vous en réponds. 

Avec fon bel clprit qui vous avoir féduitc. 

Votre fils, comme un fot, a donné tout de fuite 
Dans un piège groflîcr , tendu par des fripons ,* , 

Et le premier exploit de fes premières ain\es 
Eft un cnlévemeiu bien conditionné. 





Dans 
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t)ans un afylc détourné 

li croyoit emmener, fans trouble ic fans ailannet. 

Son illuftre conquête? il n’avoit rien prévu: 

Lorfque trahi par elle & pris au dépourvu. 

On eft venu troubler fa joie. 

L’indifcret qui pouvoir échapper fans éclat* 

Au lieu d’abandonner fa proie , 

A tous fes airaiilans a livré le combat j 
Mais, étant le plus foible , il a fallu fe rendre. 

Il eft entre leurs mains , pris & même blclTé. 

Mme. A R O AN T. 

BlclTé ? le malheureux ! quel parti faut-il prendre ÿ 
Mr. A R G A N T. 

Mais Doligni , que , j’ai laill'é , 

Croit avoir quelque efpoir d’empêcher les poorfuites } 

Et comme il eft intelligent. 

Peut-être avec beaucoup d'argent 
Cette aVanturc-là n’aura pas d'autres fuites. 

Mme. A R G A N T. 

les fuites n'en feront funeftes que pour moi. 

Idole de mon coeur malheureufe chimère! 

Fils indigne ! Ah ! le Ciel ts devoit ubc mere 
Incapable d’avoir le moindre amoUr pour toi. 

£ft-ce au fond de mon fein qu’il a puifé fes vketf 
Pour lui fcul j’ai laiflé ma fille dans l’oubli s 
La moitié de mon fang y refte cnféveli ? 

Je faifois à l’ingrat les plus grands facrifices t 
Et voilà tout le fruit que j’en vais retirer i 
Ma honte eft mon falairel hélas! qui l'eut pu croire f 
Pour détacher mon coeur , il faut le déchirer : 

Mais je remporterai cette affreufe viftoirc. 

Va, ma haine commence ou mon erreur finit. 

A Mr. Armant. 

Triomphez... le Ciel me punit. 

Mr. A R c A N T. 

Hé ! ne féparez point mon intérêt du vôtre. 

Sans nous rien reprocher , gémiifons l'un Sc i'aatrc 
Sur les égaiemens de Ce fils trop ingrat. 

Si je l’ai toujours vu d’un 'œil un peu févere, ’ ; 

Je n’en avois pas moins des entrailles de pere ; 

Je l’aimois- comme vous, mais avec moins d’éclat. 

Je tenois ma tendrelTe un peu plus renfermée j j . ' . 

Et je ne demandois à votre ame charmée 
Que de cacher l’excès de fon enchantement. 

Hélas! Si quelquefois je vous en ai blàtnéc, , 

Ezeufez le motif; trop lote d'être aimée , . 
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L’ECOLE DHS MERES, 

La jeunciTc abufc aifemcnt 
Du feiblc qu’on a pour Tes charmes. 

Plus les enfans font chers , plus il e(l dangereux 
De leurs trop lailTer voir tout ce qu’on fent pour eux. 
Je gémis du fujet qui fait couler vos larmes : 

Voue courroux eft jufte j Argant l’a mérité. 

Mais fi vous le voyez, comme je l’envilagc. 

Au milieu des tranfports & des fougues d’uu âge , 
Où la railon n’ed pas à fa maturité. 

Vous devez conferver un rayon d’efpérancc. 

Je l’ai laifTé confus , honteux , monifié. 

Je crois que fon état eft digne de pitié. 

Un malheur inftruit mieux qu’aucune rcmonftranc*., 
Il peut fc corriger. Il cil: encore temps. 

Ce qu’il yient d’clTuycr finira fon ivrdfc. 

Hé ! croyez qu’il n’eft point de plus fùre fagefic 
Que celle qu’on acquiert à fes propres dépens. 

Mme. Argant. 

Difeourez un peu moins & montrez-vous plus fage. 
Mr. Argant. 

Moi ? 

Mme. Argant, 

Sans doute. 

Mr. Argant. 

Et mais s'il vous plaît. 
Qui peut me procurer cet avis à mon âge ! 

Mme. Argant. 

Vous ne l’ignorez pas. 

Mr. Argant. 

Je ne fais ce que c’eft. 

Je n’en ai, je vous jure, aucune connoilfance. 

Mme. Argant. 

A quoi fert d’affcâer cette faufle innocence ? 

Hé ! comment voulez-vous que je ne fâche pas , 

Ce qu’ici perfonne n’ignore î 
Mr. Argant. 
yoyons , que favez-vous encore î 
Mme. Argant. 

Que votre fils n’a fait que marcher fur vos pas. 
Monfieur , vous lui traciez une route aficz belle. 
Sans doute il vous fied bien de prendre fon parti , 
Puifqu’en effet c’eft vous qui l’avez perveni! 

Mr. Argant. 

J’entends ; voilà l’effet d’un rapport ihfidelle ! 

Mme. Argant. 

Et quel moyen’ hélas i de n’çtrc pas fedui: 

f . ■ 

t 

f 
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Par l’cxcmplç effréné tbibleCcs d’un pcrc î . ' 

Quel caraftcrc heureux n’en feroit pas détruit î 
Ah ! c'eft , de plus eçi plus , ce qui me défefpere. 

Qui recevra mes pleurs î Qui fermera mes yeux î 
Mr. A R G A N T. 

, Vous vous abandonnez à de faufles allarmes. 

Calmez-vous fur mon compte ; & jugez un peu mieux... , , . 

Mais on vient j fufpendez vos larmes. 

gsw - - . I 

S C E N E V I. 

DOLIGNI perc, Mr. ARGANT, Mme. ARGANT. ' 

Mr. A R G A N T. 

VUoi: déjà de retour î 

D ô L I G N I ptre. _ 

Oui, vraiment,, me voilà. . * 

Mr. A R G A N T. . ^ 

Vous n’aurez pu conclure avec ces coquins-là: 

Leurs difpofitions fans doute vous effrayent î • . . , 

D O I. I G N l jPere. 

J’ai trouvé par bonheur de fes gens qui fc payent 
De raifon & d’argent comptant. 

A l’honneur de leur fille il n’en faut plus qu’ autant. 

J’ai réglé, moyennant une fomme aflez forte. 

Dont ces honnêtes gens font concens. 

Mr. Argant. 

' Eh ! qu’importe,? 

D O L I c N I perc. 

Si vous le trouvez bon fans perdre un feul moment , 

H faut aller figner & confommer l’affijire , 

Ce h’eft pas loin d'ici , c’eft chez votre Notaire^ ^ 

Ou l’Adc cft tout drelTé. .V' 

Mr. Argant. ' 

Courons-y promptement /- 

A Mme. Argent. 

Suppofé , cependant que cela vous convienne. 

Mme. Argant. ' . 

Allez, Mcfllcurs. 

Mr, Argant. 

Partons. 


a ''7 
. q nn V. 




■ 1 - 




Ç r F TiT F VIT 
Mme.' A ^R G A N T feuL 


E 


T nous réglons aulU 
L’affaire qui me <eftc à terminer ici. . 
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7« L;EC0LE DES MERES, 

Rofette ' Holà , quelqu'un J Que Marianne vienne , 
Voyons donc ce que c’eft , perçons l’obfcurité , 

Pont le myfterc ici couvre la vérité. 

Quoi I tout ce qui m’ell cher s'unit Sc fe railemblc 1 
J*our me faire efl'uycr tous les malheurs enfenible J 
^on époux 3c mon hls ?... J’adorois deux ingrats !... 
Ma rivale parok;... ne la ménageons pas. , 

Je te rendrois du moins outrage pour outrage. 
Sachons qui , de nous deux , doit impofer la loi. 




SCENE VIII. 
MARIANNE, Mme. ARGANT. 

Marianne. 

Q A pan. ' 

Ue s’eft-il donc patTé ? Je vois , fur fon vifage , 
Xous les traits du courroux qui va tomber fur moi. 

Mme. A R c A N T. 

' Approcher. N'etes-vous point lalle 
Pu plaiCr de femer le divorce en ces lieux ? 

N'en pouvez-vous jouir , iï ce n'eft fous mes yeux } 
Voulez-voqs me réduire à vous demander grâce? 

Ou faut-il vous céder î Prononçez entre nous, 
Marianne, ù pan. 

Sans doute que j'ai fait rompre ce mariage J 
, Mme. A R c A N T, 

Repondez donc? 

Marianne. 
liélas! je tombe à vos genoux. 

Mme. A R G A N T. 

Portez ailleurs ce faux hommage. 
I,evez-vous. Les foupirs, les pleurs font fuperflus. 
Ce ne font pas toujours des preuves d’innocence. 

Marianne. 

Pifpofez Je mon fon. Que voulez -vous de plu^ ? 

N'eft-il pas en votre puiflance î 
Ordonnez ; & comptez fur une obéilTance 
Qui fervira du moins a me juftifier. 

Délivrez-vous de ma prefence. : 

Je ne demande , hélas ! qu'à me facriher, 

' ~ Mme. Armant. 

Qu’à vous facri£er ? Eft-ce ici votre place ? 

Marianne. 

Je n’ai que du malheur ; vous pouvez' m'çn punir. 

Mme. A ik G A N T. 

Mais le malheur, ici, vous art'il fak venir? 
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COMÉDIE. 

Marxanns. 

Accufez mon erreur & non pas mon audace. 
Madame , on m'a trompée en m’amenant ici : 

C’eft une vérité qui peut être atteftée. 

Si j’avois été libre y lerois-je tcftée J 
D’aujourd'liui , feulement , mon fort eft éclairci. 

Et des que je l’ai fu j'ai tout mis en ufage 
Pour qu'on me laillat fuir : Je n'ai pu l'obtenir. 
Ai-je rien de plus cher que de vous réunir P 
Mme. AroanTj à pMrt. 

O Ciel ! d’une Rivale eft-ce là le langage î 
J’âi peine à réfifter à fon air ingénu. A Marianne. 
Cette énigme eft alTez difficile à comprendre. 

Votre fort , dite s- vous , vous étôil inconnu 3 
Quel eft donc ce Roman 3 

MaRiaMMb. 

On a du vous l'apprendre. 
Vous lavez qui je fuis ? ■ 

Mme. A R G A N T» 

C'eft un fecret pour moi. 
Marianne. 

On ne vous a point dit qui j'étois l ■ 

Mme. A R G A N T. 

Je l’ignore. 

D’où vous vleitt ce nouvel eftisai j 
Marianne. 

Je frémis d'une erteur où je vous vois encore. 

Mme. A R G A N T, . . 
Cherchez donc' à là diffiper. ■ 

Marianne, à part, en regardant par-tout. 
Hélas î je ne vois point mon pere. 

Mme. A R O A* N T. 

Mais ne vous flattez pas de pouvoir lilc tromper. 

MaRIanns, d part. 

Cet abandon me défefperc. 

Mme. A R G A N T. 

Que cherchent vos regards? épargnez-vous cet foins. 
Parlez en liberté nous Ibmmcs fans témoins. 

Marianne. 

Quand vous me coftftoltrez,.. 

Mme. A R G A N r. 

Quelle eft votre fortune 3 
Marianne. 

Quil moi? je n’en poflede & n'en prétends aucune. 

Mme. A R G A N T. 

Que £ûflcz*vons auparavatu? 
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7 « 

Je 


L^ÉCOLE DES MERES 

Marianne. 

menois hors du monde une vie inconnue. 

Mn\c. A R G A N T. 

Continuez. 


y 


Marianne. 

Dans un couvent. 

Depuis que je fuis née, on m‘a toujours tenue. 
Fixez-y mon deftin. Je fuis prête à partir. 
J’ofEred’y retourner, pour n’en jamais ibrtir. 

Mme. A R G A N T , À part. 

Je n’en avois jamais été ü bien frappée. 

Haut. A part. 

Comptez fur vos fecours... On peut l’avoir trompé 
Haut. Je vous les offre volontiers. 

Quel fut votre Couvent? Parlez avec francblTc* 

Marianne.' 

Vous pouvez le connoitre. 

Mme. A R G A N T. 


Oii vous avoic-on mife ! 
MARIANNE. 

Mais c’eft aupcès de Poitiers. 

Mme. A R G A N T , à part. 

De Poitiers, dites-vous? Uferoient-ils d'adreile! 
ffam. C’eft un fait qui peut être aiiement éclairci. 

MARIANN E. 


Je le fais. 


Mme. ARGANT, d part. 

En efTer , feroic-elle ma niece ? 

Haut. C’eft le mên)c Couvent où ma fille eft aufll. 

A part. Queje'Aiis coupable envers elle. 

Haut. Vous l'avez, donc vue 

MARIANNE 

Oui. 

Mme. ARGANT. 

si vous la connoifTez 

Je fuit Mere , ezeufez des defirt empreflit; 

Vous pouvez m’en tracer une image fidelle. 

Faites-moi fon Portrait... Quoi ! vous ne l'ofez pas ? 

Je ne flate point qu'elle ait autant d'appas 
Que vous en avez en partage. 

MARIANNE,. 

Ne me preflez pas davantage , 

De vous entretenir de Tes foibUs attraits. 

Mme. ARGANT. 

En frroit.eIle dépourvue?... 

Vous rougiflêz toujours , & vous baiiiêz la rue i 
MARIANNE. 

ConnoUTez..la par d'autres traits 
Plus précieux, plus chers & pour vous te pout elle : 

C’eft fa fbumidion te fon profond refpeft. 

Cet éloge n’eft point fufpeft. 

Quels que foient vos deflèins , elle y fera (idelle. 

Votre nlle, i jamais, fanra s’y conformer. 

Vos projets lui font tout aufii chers qu’à vous-même. 



COMÉDIE. . 

H me relie â vous Informer... 

Mme. A R G A N T. 

De quoi donc î Achevez. 

MARIANNE. 

De fa tendreHê eztrtme. 


SCENE IX. 

jfu fond du Thiatru 

Mr. ARGANT, DOLIGNI pere^ Mme ARGANT. MARIANNE. 

H Mme. ARGANT. 

£ pour qui! 

MARIANNE. 

Le demandez-vout { 

Pour une mcre qu'elle adore. 

Mme. ARGANT, 

Moi , puis-je mériter des fencimens fi doux ! 

Elle ne m’a point vue encore. 

MARIANNE. 

Hélas ! pardonnez-moi. ' 

Mme. ARGANT. 

Que dites-vous ? Comment ! 

Eclaircillêz en ce moment 
Le myftete que vous me faites. 

Seriez-vous!... Plût au Ciel !... Dites-moi qui vous êtes. 

Ma Niece... Si j’en crois des tranfports pleins d’appas , 

Vous devez m'être bien plus chere. 

Mr. ARGANT, s’approchant. 

Votre coeur ne vous trompe pas. 

Embrafl'ez votre fille. 

Mme. ARGANT , embrajjhnt fa fille ^ui fe jette tT fet genoux. 

O trop heureufe Mere? 

MARIANNE. 

Qu’il m’eR doux de me voir entre des bras fi chers ? 

Mme. ARGANT. 

Pardonnez-moi tous deux, Sc partagez ma joie. 

Dans la félicite que le Ciel me renvoie , 

Je retrouve au-delà de tout ce que je perds. 

Mr. ARGANT. 

Vous me pardonnez donc cette rufe innocente! 

Mme. ARGANT. 

Si je vous la pardonne ! Elle fait mon bonheur. 

DOLIGNI pere. 

Nous en voilà pourtant venus à notre honneur. 

Mr. ARGANT. 

Ma femme , il faut aufli que mon fils s’en reilcnte» 

Sous le poids de fa faute il paroît ahbatu. 

Je crois, pour l’avenir, qu’on peut tout s’en promettre. 

Il n’oferoit paroitre. Ah! daiuez lui permetue 
De venir à vos pieds reprendre fa vertu. 

Mme. ARGANT. 

Je ne puis. MARIANNE. 

Oferois-Je , en faveur de mon frere , 

Dnir ma foible voix à celle de mon Pere! 

Pour qui refervez-vous un généreux’ pardon! 

Me tttuferez-vous une première grâce! 

Mme. ARGANT, 

Lingratirude la plus ball'e 
Miütt «n entier abandon. 
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So L*ÉCOLE DES MERES, 

A Dotigni. 

Appelle! votre iîli ; qu*i} vienne en diligence. 

Doiigni va pour faire avancer f»n JiUi < 

Mr. A R G A N T. 

Je cioirois que c’eft trop écouter U vengesnce, 

£c que le clùtiment d’un iî cher criiaiiul 
T>oit être padêgct 8c non pas éternel. 


S C E N E X. 

DOLIGNI perXDOLIGNI//s,Mt. AKCANT, Me. ARGANT, MARIANNE. 
Mme. ARGANT, d Dolieni pert, 

M onsieur., voici ma fille 8c ma feule heritiete. 

Je déshérite Arganc j'en prononce l’attct : 

Ma fille occupera fa place toute entière. 

Je fais que votre fils l'adore , 8c qu'il lui plaît. 

Me vous en cachez point. Leur amour m’intérein. 

(^'ils recueillent tous deux le fruit de leur teodrelic. 

MARIANNE. 

Eh ! Madame , croyez le ferment que j'en fais , ■* 

S’il en coûte fi cher à mon malheureux frère,- e 

J’aime mieux , avec lui , pleurer vocre colete , 

Que d’en accepter les bienfaits. 

Mme. ARGANT. 

Hé , que veux-tu f 

MARIANNE. 

Sa gtace. Elle fera la mienne. 

Si vous l’abandonn» , que faut-il qu'il devienne? 

- Mme. A R G A N T. 

Il n’auroit pas patlé de même en ta faveur. 

“MARIANNE. 

Il m'aimera. Craignez l’eiFet de fa douleur. 

Et de fon défelpoir extrême. 

Mme. ARGANT. ’ 

Qui me garantira ce retour fut lui-même ? 

.MARIANNE. 

S« faute 8c fes remords. 

Mme. ARGANT.- 
Tu m'impofes la loi. 

Puifiê ce malheureux te prendre pour exemple ! 

Mais avant qu’un pardon plus gmple 
Lui faflè partager ma tendrellé avec toi , 

Je veux d’un ceil ievere obferver fa conduite. 

L’ingtat , jufqu’â ce jour , ne m’a que trop (cdnite. 

A Dotigni /Us. 

Vous recevez ma fiUe , 8c vive* avec nous ; '■ ■ 

Je ne puis me réfoudte à ms (Eparst d’elle ; 

C’efi la condition que j'exige de vous. 

DOLIGNI fils. 

C’eft rendre encor plus chere une union fi belle. ' • ' ‘ 

• Mr. ARGANT. - 

Enfin , vous me voyez au comble de mes vœux. • ' . ’ ' " 

En aimant fes enfans , c'en foi-même qu’on aime. ,• 

Mais , pour jouir d’un fort parfaitement heureux , 

Il faut s’en faire aimer de même. ' . ’ 

Comptez qu’on ne parvient d ce bonheur fuprême ' ■ ’ ' • , ‘ 

Qu’en partageant ion ame également entr'eux, 

FIN. • - 
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